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APPENDICE. 


HOBBES  ET  II  YItRI\f.TO\.  (SUITE.) 

Voici  maintenant,  à  côté  de  Hobbes  et  dans  le 
même  cercle  d'événements,  un  penseur  qui  peut 
être  regardé  comme  son  antithèse.  On  le  nomme  Jac- 
ques Harrington  ;  il  est  issu  d'une  fort  ancienne 
famille  du  Rutland.  Ce  n'est  plus  là  une  intelligence 
de  la  trempe  de  celle  de  l'auteur  du  Leviaihan; 
mais,  par  certaines  facultés  délices,  par  quelques 
éclairs  où  perce  le  génie,  il^e  montre1  supérieur  à 
son  contemporain  et  en  avant  dé'fei.  jÇia^tebrant 
la  force  brutale  et  la  dominatic^jJu  petiflrombre. 
Hobbes  s'est  posé  comme  l'énergicf  ^$Ê§iï&$j$  dti 
passé;  Harrington,  en  ouvrait  laccès  du  pouvoir  à 
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presque  toutes  les  classes,  en  se  déclarant  pour  l'en- 
semble contre  le  détail,  pour  le  droit  de  tous  contre 
le  droit  de  quelques-uns,  a  plus  particulièrement 
pressenti  l'avenir  et  entrevu  le  gouvernement  des 
classes  moyennes,  qui  prévaut  aujourd'hui  dans  plu- 
sieurs États  du  globe.  Dans  ce  sens,  Harrington 
pour  ascendant  direct  le  célèbre  chancelier  Thomas 
Morus  ,  qui  lui-même  relève  en  ligne  directe  de 
Platon.  Harrington ,  pourquoi  éviter  le  mot?  est  un 
utopiste  et  l'un  des  enfants  de  cette  nombreuse 
famille  qui,  pour  échapper  au  réel,  s'abrite  dans 
l'imaginaire.  Le  spectacle  des  mêmes  violences  con- 
duisit ces  deux  penseurs  vers  des  combinaisons  op- 
posées. L'un  voulut  comprimer  les  passions  ;  l'autre 
leur  donner  un  aliment  qui  les  rendît  moins  malfai- 
santes. Évidemment,  dans  l'œuvre  d'Harrington 
l'intention  est  plus  saine  que  les  moyens  ;  tandis  que 
dans  l'œuvre  de  Hobbes  le  moyen  a  plus  de  valeur 
que  le  principe.  Un  âge  de  fer  est  plus  facilement 
réalisable  qu'un  âge  d'or,  et  il  sera  toujours  plus 
aisé  d'étouffer  la  plainte  d'un  peuple  que  de  le  rendre 
heureux. 

Harrington  est  donc  un.  rêveur;  mais  un  rêveur 
innocent,  sans  engagement  avec  les  partis,  absorbé 
dans  un  idéal  qui  le  met  au-dessus  des  intrigues 
contemporaines.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  dans  l'es- 
prit et  dans  les  manières  une  finesse  et  une  distinc- 
tion remarquables,  et  qu'à  certains  égards  il  n'offrît 
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les  qualités  du  courtisan  accompli.  On  va  le  voir 
échapper,  quoique  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Charles  Ier,  aux  foudres  puritaines,  et  résister  au 
choc  qui  brise  la  royauté.  Volontiers  parmi  les  têtes 
rondes  on  le  prend  pour  un  cavalier,  et  parmi  les 
cavaliers  pour  une  tête  ronde.  Il  n'a  ainsi  ni  les 
avantages  ni  les  inconvénients  d'une  situation  déci- 
dée ;  il  n'est  jamais  ni  triomphant  ni  vaincu.  De  la 
part  d'Harrington ,  cette  modération  n'est  pas  un 
calcul  ;  elle  est  dans  le  caractère  ;  elle  a  ses  racines 
dans  la  réflexion,  dans  un  système  arrêté.  C'est  une 
âme  sans  passion,  où  le  sentiment  de  la  justice  do- 
mine surtout,  et  qui  ne  comprend  la  haine  à  aucun 
point  de  vue.  11  a  son  monde  chimérique  dans  lequel 
il  se  rejette  toutes  les  fois  que  les  perspectives  s'as- 
sombrissent et  que  l'horizon  se  trouble.  Sa  véritable 
vie  est  là,  non  ailleurs.  La  monarchie,  la  républi- 
que, la  restauration  passent  à  ses  côtés,  sans  lui 
inspirer  ni  une  sympathie  entière,  ni  une  entière 
répugnance.  Comme  un  célèbre  politique  de  la  révo- 
lution française,  l'abbé  Sieyès,  notre  utopiste  a  son 
plan  de  constitution  dans  la  poche,  et  il  n'en  admet 
pas  d'autres. 

La  jeunesse  d'Harrington  fut,  comme  celle  de 
Sydney,  de  Miiton  et  de  Gray,  studieuse  et  réfléchie. 
Ses  professeurs  eurent  plutôt  à  le  contenir  qu'à 
l'exciter,  et  ses  camarades  ne  pouvaient  se  défendre 
d'un  peu  de  respect  pour  sa  gravité  précoce.  En- 
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fant,  il  s'était  promis  d'occuper  la  première  période 
de  sa  vie  par  de  longs  voyages  sur  le  continent,  et 
afin  de  s'y  préparer,  il  se  livra  à  l'étude  de  presque 
toutes  les  langues  européennes.  La  mort  de  son 
père,  survenue  pendant  sa  minorité,  le  mit  en  état 
de  réaliser  son  projet.  Jusque-là  pourtant,  l'esprit 
du  jeune  Harrington  ne  s'était  point  encore  arrêté 
sur  la  science  qui  plus  lard  allait  devenir  sa  passion 
dominante.  Quand  il  quitta  l'Angleterre,  la  politique 
n'entrait  pas  encore  dans  le  programme  de  ses 
éludes;  et  comme  il  le  dit  dans  une  page  de  ses 
livres  :  «  Monarchie ,  anarchie ,  aristocratie ,  dé- 
«  mocratie  et  oligarchie,  étaient  pour  moi  des  mots 
«  barbares,  dont  le  dictionnaire  seul  pouvait  me 
«   donner  la  signification.   » 

Ses  voyages  furent  longs  et  heureux.  La  Hollande 
l'attira  d'abord  :  c'était  un  pays  curieux,  qu'animait 
une  nationalité  récemment  conquise  par  les  armes. 
Ce  jeune  peuple,  à  peine  délivré  du  joug  de  l'Es- 
pagne, se  livrait  à  cette  ardeur  d'entreprises  qui  suit 
toujours  l'avènement  à  la  liberté.  Harrington  fut 
frappé  de  ce  spectacle  et  ravi  de  ce  phénomène.  En 
Hollande,  il  rencontra  la  reine  de  Bohême,  alors 
fugitive  et  victime  des  vicissitudes  de  la  guerre  de 
trente  ans.  Son  oncle,  lord  Harrington,  avait  été  le 
gouverneur  de  cette  spirituelle  princesse  ;  cette  cir- 
constance valut  au  neveu  le  plus  gracieux  accueil. 
L'électeur  découronné  demandait  en  ce  moment  des 
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secours  à  toutes  les  puissances  du  Nord  contre  la 
ligue  catholique  qui  l'avait  expulsé  de  ses  États. 
Harrington  l'accompagna  à  la  cour  de  Danemark; 
mais,  malgré  les  instances  dont  il  fut  l'objet,  il  sa- 
crifia ces  nobles  amitiés  au  désir  de  poursuivre  ses 
projets.  De  Copenhague  il  vint  en  France,  où  il  ne 
fit  pas  un  long  séjour,  passa  en  Allemagne,  où  le 
retinrent  longtemps  ses  observations  et  ses  études, 
puis  il  gagna  l'Italie,  siège  des  grandes  connaissances 
et  patrie  des  esprits  supérieurs.  C'est  en  Italie  sur- 
tout qu'Harringlon  devait  recueillir  les  éléments  de 
ses  recherches  futures.  La  variété  des  régimes  sous 
lesquels  ce  pays  vivait  alors,  les  républiques  dont  il 
était  semé,  le  mélange  des  pouvoirs  temporels  et 
religieux,  les  règles  de  hiérarchie  qui  présidaient  à 
ces  organisations  diverses,  l'influence  des  lettres  et 
des  arts  présente  sous  tous  les  points,  enfin  cet  en- 
semble de  grandeur  ancienne  et  de  civilisation  nou- 
velle, ce  prestige  des  souvenirs  et  des  traditions, 
tout  passionna  au  plus  haut  degré  le  jeune  voyageur, 
et  le  rendit  accessible  aux  rêves  d'une  combinaison 
systématique  qui  devait  être  l'idéal  de  ces  institu- 
tions éparses. 

Parmi  ces  gouvernements ,  celui  qui  étonna  le 
plus  Harrington  fut  la  république  de  Venise.  Ce  mys- 
térieux pouvoir,  malgré  ses  sévérités  sombres,  por- 
tait en  lui  un  tel  caractère  de  force,  que  l'âme  du 
voyageur  en  fut  comme  subjuguée.  Ce  n'était  pas  là 
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sans  doute  l'organisation  qu'il  devait  plus  tard  ima- 
giner, mais  c'était  du  moins  un  gouvernement ,  et 
dans  Télat  de  crise  où  l'Europe  se  trouvait  alors , 
entre  l'embrasement  de  l'Allemagne  et  les  symptômes 
d'une  révolution  en  Angleterre  ,  ce  calme  apparent 
de  TÉtat  vénitien  ,  la  discipline  qui  y  régnait ,  la 
vigueur  de  ses  lois ,  l'autorité  de  son  aristocratie  , 
formaient  un  contraste  plein  d'intérêt  et  une  excep- 
tion qu'il  était  impossible  d'envisager  avec  indiffé- 
rence. A  Florence,  Harrington  trouva  les  souvenirs, 
récents  encore,  du  prince  des  politiques,  de  Machia- 
vel. Il  recueillit  ses  traditions  et  s'y  procura  ses 
livres.  Cependant,  quelque  impression  que  la  lecture 
de  tels  écrits  eût  laissée  dans  la  pensée  du  jeune 
philosophe  ,  ce  n'est  pas  le  nom  de  Machiavel  qui 
se  trouve  en  tête  de  son  grand  ouvrage ,  mais  celui 
de  l'historien  de  la  république  de  Venise,  Giannotli , 
publiciste  moins  téméraire  et  aussi  bien  plus  obscur, 
qui  supplanta  l'auteur  du  Prince  dans  la  place  de 
secrétaire  de  l'État  de  Florence,  et  fut  ainsi  la  cause 
d'un  échec  d'amour-propre  auquel  Machiavel  fut , 
dit-on  ,  sensible  jusqu'à  en  mourir.  En  plaçant 
Giannotli  au-dessus  de  Machiavel ,  Harrington  con- 
tinuait l'outrage ,  et  faisait  peser  sur  sa  mémoire 
une  nouvelle  humiliation.  A  Rome ,  notre  voyageur 
trouva  un  admirable  théâtre  pour  des  recherches 
en  tout  genre,  et  y  enrichit  ses  collections  d'un 
butin  précieux.  C'est  à  son  séjour  dans  celte  ville 
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que  se  rattache  une  anecdote  qui  a  été  souvent  ra- 
contée. Harrington  avait  obtenu  une  audience  du 
saint-père  ,  il  s'y  rendit  ;  mais  quand  le  pape  ,  sui- 
vant l'usage,  lui  présenta  sa  mule  à  baiser,  l'Anglais 
se  refusa  à  ce  singulier  honneur.  Plus  tard ,  le  bruit 
de  ce  petit  scandale  arriva  jusqu'en  Angleterre ,  et 
des  amis  officieux  en  informèrent  Charles  Ier.  Har- 
rington était  alors  bien  en  cour,  et,  même  avant  son 
départ  pour  le  continent ,  il  avait  été  admis  au  baise- 
main du  roi ,  selon  l'étiquette  anglaise.  Quand  il 
reparut  à  While-Hall ,  Charles  alla  vers  lui  pour 
lui  reprocher  sa  susceptibilité  en  matière  de  céré- 
monial ,  et  l'affront  inusité  qu'il  avait  fait  au  souve- 
rain pontife.  Directement  mis  en  cause,  Harrington 
se  tira  d'affaire  comme  le  courtisan  le  plus  délié  : 
«  Sire,  dit-il ,  quand  un  homme  a  baisé  la  main  de 
<  Votre  Majesté ,  il  ne  doit  baiser  l'orteil  de  per- 
€  sonne.  »  Cet  à-propos  spirituel  valut  à  Harrington 
la  place  de  gentilhomme  de  la  chambre. 

A  son  retour  en  Angleterre  ,  Harrington  était  un 
cavalier  accompli.  Il  avait  successivement  visité  les 
États  de  l'Europe  septentrionale ,  la  Hollande ,  la 
France,  l'Allemagne,  l'Italie,  et  rien  n'avait  échappé 
à  sa  pénétrante  observation.  Quand  plus  tard  il  eut 
à  émettre  les  vues  qui  lui  étaient  personnelles,  cet 
ensemble  de  voyages  et  d'études  se  réfléchit  dans 
les  pages  qu'il  signa ,  dans  les  projets  qu'il  mit  en 
avant.  Cependant  cette  œuvre  laborieuse  n'appar- 
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tient  pas  à  ses  jeunes  années  ;  il  attendit  pour  s'y 
livrer  les  inspirations  de  la  maturité  et  les  conseils 
de  l'expérience;  aussi  trouve-t-on  à  cette  date 
comme  une  lacune  dans  sa  vie  et  une  page  blanche 
dans  ses  travaux.  On  voit  néanmoins  que  ses  rela- 
tions avez  la  cour  continuent ,  et  qu'il  s'y  maintient 
sur  un  pied  de  domesticité  familière.  Plus  tard  t 
Harrington  tente  un  autre  effort  :  il  tourne  les  yeux 
vers  la  carrière  politique ,  et  brigue  un  siège  au  par- 
lement ;  mais  il  échoue  dans  sa  candidature,  quoique 
ses  sympathies  pour  un  gouvernement  populaire 
fussent  de  notoriété  publique.  Les  passions  com- 
mençaient à  être  très-fougueuses  ,  et  sans  doute  on 
trouva  Harrington  trop  modéré.  Lui-même ,  il  faut 
le  dire,  n'aurait  pas  voulu  d'un  succès  acheté  par  des 
concessions  indignes  de  lui. 

Une  circonstance  décisive  vint  pourtant  mettre 
notre  philosophe  en  évidence.  Quand  il  s'agit  de 
ramener  de  Newcastle ,  en  1646,  le  roi  Charles  que 
livraient  les  Écossais ,  ce  fut  lui  que  l'on  désigna 
pour  l'accompagner  en  sa  qualité  d'homme  neutre 
entre  les  divers  partis ,  et  personnellement  bien  vu 
du  monarque.  Tels  sont  les  termes  qui  caractérisè- 
rent sa  mission.  Harrington  avait  alors  trente-cinq 
ans,  et  commençait  la  période  sérieuse  de  sa  car- 
rière. Le  roi  se  montra  fort  aise  de  sa  présence  ;  il 
savait  combien  Harrington  avait  le  cœur  sûr  et  les 
manières  élevées  ;  il  trouva  en  lui  un  ami ,  et ,  dans 
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une  certaine  mesure ,  un  confident.  Pendant  long- 
temps Harrington  fut  attaché  à  la  personne  du  roi , 
qui  se  plaisait  à  ses  entretiens.  Ils  raisonnaient  en- 
semble de  livres  et  de  peinture ,  de  politique  et 
de  diplomatie,  et  Charles  reconnut  bientôt  dans  con 
interlocuteur  un  esprit  singulier  mais  exercé ,  une 
intelligence  que  débordaient  les  notions  spéculatives 
et  l'ardeur  des  théories.  La  plus  grande  liberté  ré- 
gnait dans  leurs  rapports;  le  roi  déchu  pouvait 
désormais  tout  entendre.  Harrington  ne  lui  cachait 
pas  ses  préférences  pour  les  institutions  républi- 
caines, et  le  roi  défendait  de  son  côté  rétablissement 
monarchique  avec  toute  la  chaleur  d'un-intéressé. 
Aucune  conversion  n'était,  il  est  vrai,  possible;  il 
y  avait,  des  deux  paris ,  une  opinion  trop  arrêtée 
sur  le  sujet  du  débat.  Cependant  cette  discussion , 
renouvelée  souvent,  ne  changea  pas  la  nature  des 
rapports  affectueux  qui  existaient  entre  le  monarque 
et  le  démocrate  :  leurs  âmes  s'étaient  comprises. 

Dans  Charles  Ier ,  Harrington  découvrit  un  per- 
sonnage bien  différent  de  ce  que  l'avaient  fait  les 
passions  politiques.  Quand  l'adversité  l'eut  frappé, 
ce  monarque  ne  fut  plus  que  l'homme  des  douleurs. 
Aucun  outrage,  aucune  violence  ne  purent  altérer 
sa  sérénité,  troubler  sa  résignation.  Harrington 
assista  à  cette  suite  d'épreuves,  et  fut  frappé  de  la 
grandeur  avec  laquelle  elles  furent  subies.  Ses  sym- 
pathies se  manifestèrent  dès  lors  d'une  manière  plus 
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ouverte  ,  et  dans  une  occasion  importante  il  se  ran- 
gea du  parti  du  roi,  en  déclarant  que  la  mesure  des 
concessions  était  comblée.  C'en  fut  assez  pour  lui 
faire  encourir  la  disgrâce  de  Cromwell  et  des  parle- 
mentaires. On  s'alarma  de  cet  attachement  qui  écla- 
tait d'une  manière  aussi  hardie  ,  et  on  priva  le  roi  de 
la  compagnie  de  l'homme  qui  avait  su  adoucir  sa 
captivité.  Harrington  ne  revit  plus  Charles  qu'à 
Saint-James  ,  et  dans  le  triste  jour  où  le  souverain 
monta  sur  l'échafaud.  Avant  le  moment  du  supplice, 
l'infortuné  monarque  honora  son  ami  d'un  dernier 
souvenir.  Voici  ce  que  dit  Aubrey,  écrivain  con- 
temporain, au  sujet  de  cette  scène  :  c  Harrington 
se  trouvait  sur  l'échafaud  même  quand  le  roi  fut 
€  exécuté.  A  diverses  fois,  il  m'a,  depuis  ce  temps, 
parlé  de  Charles  Ier  dans  des  termes  de  dévoue- 
ment et  d'affection  incroyables.  Sa  mort  fut  pour 
lui  le  sujet  d'un  tel  chagrin,  qu'il  en  fit  une  longue 
et  dangereuse  maladie.  1  En  effet,  ce  lamentable 
spectacle  affecta  Harrington  au  point  qu'il  ne  se  re- 
leva jamais  de  cette  secousse.  On  le  vit  tomber  dans 
une  mélancolie  profonde,  et  se  renfermer  dans  une 
retraite  absolue  ;  on  craignit  d'abord  que  ses  facultés 
intellectuelles  n'eussent  été  dérangées,  et  l'on  ne  se 
rassura  que  lorsqu'on  le  vit  reprendre  ses  études 
avec  plus  d'ardeur  et  d'opiniâtreté  que  jamais. 

Dès  ce  moment  commence  pour  lui  une  période 
nouvelle.  U  a  yu  ce  quç  fo  société  réserve  à  ceux 
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qui  aspirent  à  y  jouer  un  rôle  ;  il  a  le  sentiment 
complet  d'un  état  meilleur  que  celui  qui  prévaut. 
Peut-être  la  scène  récente  a-t-elle  laissé  clans  son 
esprit  quelques  dispositions  qui  ressemblent  à  une 
idée  fixe,  et  qui,  sans  avoir  le  caractère  d'un  trouble 
mental,  déterminent  néanmoins  un  autre  ordre  d'im- 
pressions que  celles  du  bon  sens  vulgaire.  Pour  la 
moyenne  des  intelligences,  le  génie  est  une  excep- 
tion qui ,  dans  bien  des  cas,  côtoie  la  folie.  Ce  dédain 
des  choses  présentes,  cette  aspiration  intense  vers 
l'inconnu  ,  qui  ont  été  le  partage  des  grands  pen- 
seurs, n'obtiennent  pas  toujours,  de  leur  vivant,  le 
nom  et  la  valeur  que  la  postérité  leur  assigne  ;  on  y 
voit  volontiers  le  signe  d'un  égarement  individuel, 
et  les  écarts  d'une  imagination  qui  n'est  pas  com- 
plètement saine.  Harrington  ,  sans  avoir  la  puissance 
ni  d'un  Socrate  ni  d'un  Galilée,  en  était  là.  Il  se 
retranchait  dès  lors  du  monde  réel  pour  vivre  dans 
le  monde  de  ses  rêves;  il  avait  trouvé  la  clef  des 
destinées  humaines  ,  le  mystère  de  l'harmonie  poli- 
tique ,  le  problème  de  la  paix  perpétuelle  ;  cela  suf- 
fisait pour  remplir  sa  vie  et  illustrer  son  nom.  Son 
opinion  fondamentale  était  qu'un  gouvernement  n'est 
pas  une  institution  aussi  arbitraire,  aussi  acciden- 
telle que  communément  on  le  suppose;  que  dans 
l'ordre  des  phénomènes  sociaux  comme  dans  celui 
des  phénomènes  naturels ,  certaines  causes  doivent 

invinciblement  produire  des  effets  faciles  à  prévoir 
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et  non  moins  faciles  à  dominer.  Appliquant  cette 
donnée  aux  désordres  dont  l'Angleterre  était  alors 
le  théâtre  ,  il  ajoutait  que  ces  désordres  ne  prove- 
naient entièrement  ni  des  fautes  du  prince,  ni  des 
erreurs  du  peuple  ,  mais  de  circonstances  qui  avaient 
altéré  la  vie  nationale  ,  et  modifié  les  relations  entre 
le  souverain  ei  les  sujets.  De  là,  un  conflit  inévitable, 
une  lutte  nécessaire  dont  il  ne  fallait  pas  accuser  les 
hommes,  mais  les  événements.  Que  faire  pour  pré- 
venir le  retour  de  ces  métamorphoses  sanglantes , 
de  ces  déchirements  douloureux?  Harrington  avait 
sa  recette  toute  prête  dans  un  plan  de  république 
idéale,  modèle  d'un  gouvernement  sans  défaut ,  qu'il 
intitulait  Oceana. 

Oceana,  c'est  l'Angleterre,  et  voici  comment 
Harrington  entend  sa  régénération.  Oceana  est  un 
pays  libre ,  sous  la  loi  d'une  égalité  politique  for- 
tement garantie.  Un  petit  nombre  de  devises  et 
d'axiomes  suffit  pour  le  rendre  parfaitement  heu- 
reux :  il  est  vrai  que  ces  devises  sont  d'un  prix 
inestimable.  Ainsi ,  Harrington  pose  ce  principe , 
qu'un  état  réfléchit  dans  sa  situation  intérieure  là 
condition  de  la  propriété  ,  suivant  qu'elle  repose  sur 
un  seul  détenteur,  ou  sur  le  plus  petit  nombre ,  ou 
sur  le  plus  grand  nombre.  Toland  (i)  affirme  que 

(1)  Ce  Toland  est  Tun  des  esprits  les  plus  bizarres  de  ce  temps  : 
il  se  fit  remarquer  par  un  scepticisme  effronté,  par  des  débauches 
seaadalçuses  et  une  prodigalité  folle»  Il  fut  éditeur  de*  œuvres  de 
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c'est  là  une  découverte  aussi  noble  et  aussi  féconde 
que  celle  de  la  circulation  du  sang ,  de  l'imprimerie, 
de  la  poudre  à  canon  ,  de  la  boussole  et  des  verres 
lenticulaires  :  il  y  eût  sans  doute  ajouté  l'attraction 
newtonienne  s'il  eût  écrit  quelques  années  plus  tard. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Harrington  fondait  son  égalité 
politique  sur  l'équilibre  du  pouvoir  et  de  la  propriété. 
Dans  son  système,  une  répartition  agraire,  combi- 

Jacques  Harrington  et  y  ajouta  ses  propres  rêveries.  Catholique 
irlandais,  il  passa  au  protestanlisme,  et,  comme  gages  de  son  apos- 
tasie, écrivit  des  libelles  contre  la  religion  romaine.  Par  une  der- 
nière singularité ,  il  se  composa  lui-même  l'épitaphe  suivante,  aussi 
ambitieuse  que  mensongère  : 

H.  S.  E. 

JOAKHES    TOLANDUS. 

Qui  in  Hiberniâ  propè  Deriam  natus, 

In  Scotiâ  et  Hiberniâ  studuit. 

Quod  Oxonii  quoque  fecit  adolescens  ; 

Atque  Germaniâ  plus  semel  petitâ 

Virilem  circà  Londinum  peregit  aetalem. 

Omnium  litterarum  excultor , 

*  Etlinguarum  plus  decem  sciens. 

Veritatis  propugnator , 

Liberlatis  assertor, 

Nullius  autem  sectator  aut  cliens 

Nec  nimis,  nec  malis  est  infïexus, 

Quin  quam  elegit  viam  perageret 

Utili  honestum  anteferens. 

Spiritus  cum  aethereo  pâtre 

A  quo  prodiit  olim,  conjungilur. 

Ipse  verô  asternum  est  resurrecturus; 

At  idem  futurus  Tolandus  nunquàm. 

Natus  nov.  30. 

Caetera  ex  scriptis  pete. 
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née  en  vue  du  rang  de  chaque  individu ,  et  qui  ne 
pourrait  êire  ni  agrandie  ,  ni  réduite  ,  devait  empê- 
cher les  individus  et  les  castes  d'opprimer  la  masse 
à  l'aide  d'un  monopole  territorial.  Suivant  lui,  tous 
les  États  de  l'Europe  ,  régis  par  les  institutions  féo- 
dales et  marqués  du  sceau  de  la  domination  gothique, 
étaient  jetés  dans  de  perpétuels  désordres  par  le 
manque  de  contre-poids.  Le  manque  de  contre-poids 
dans  le  règne  d'un  seul  homme  amenait  la  tyrannie  ; 
dans  celui  du  petit  nomhre  ,  l'oligarchie  ;  dans  celui 
de  la  multitude ,  l'anarchie  et  la  révolte.  Tout  dé- 
faut d'équilibre,  toute  altération  dans  ce  contre-poids 
nécessaire  ,  livraient  les  Étals  à  des  fluctuations  sans 
fin,  à  des  souffrances,  à  des  désordres.  Comme 
preuves  à  l'appui  de  sa  proposition ,  Harrington 
invoquait  l'histoire  des  gouvernements  éteints  et 
celle  des  gouvernements  en  cours  d'expérience.  Il 
avait  apporté  à  celte  recherche  un  soin  si  minutieux 
et  si  attentif,  qu'il  était  parvenu  à  constater  que  les 
rois  d'Angleterre  avaient,  depuis  la  proclamation  de 
la  grande  charte,  porté  trente  fois  atteinte  à  ce 
pacte  politique,  et  que,  sous  Charles  1er,  cette  vio- 
lation presque  inaperçue  ne  s'était  pas  répétée  moins 
de  neuf  fois.  On  peut  ajouter  qu'il  en  est  ainsi  de 
toutes  les  chartes. 

Cet  équilibre  nécessaire  dans  la  propriété,  ces 
limites  infranchissables  devenant  la  base  de  la  ré- 
publique ,  les  assises  supérieures  allaient  se  compo- 
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scr  d'une  magistrature  organisée  d'après  un  mode 
particulier  à  Harrington.  Celte  magistrature  résul- 
tait d'une  élection  par  la  voie  du  scrutin  ;  elle  se 
renouvelait  à  l'aide  d'un  roulement.  Un  sénat  nommé 
à  majorité  de  suffrages  toujours  libres,  toujours 
sincères ,  était  investi  du  pouvoir ,  et  à  des  époques 
déterminées  le  tiers  de  ses  membres  se  retirait  pour 
faire  place  à  d'autres.  Par  ces  éliminations  obliga- 
toires et  ces  acquisitions  successives,  cette  assem- 
blée écoulait  ses  vieux  éléments  pour  s'infuser  une 
vie  nouvelle  ;  et  l'autorité  souveraine  ,  à  la  fois  mua- 
ble  et  fixe  ,  rajeunissait  sa  pbysionomie  et  maintenait 
son  intégrité.  Tel  était  l'idéal  d'Harrington.  Dans 
ce  régime  fondé  sur  une  égalité  systématique  ,  au- 
cune faction  ne  pouvait  surgir  pour  s'attribuer  soit 
la  puissance,  soit  les  riebesses.  L'élection  réglait 
l'une,  la  loi  limitait  les  autres.  Dès  lors ,  plus  de 
révoltes ,  plus  de  luttes  :  de  quoi  auraient-elles  pu 
naître?  Un  peuple  n'attente  pas  à  son  repos  sans  mo- 
tif, et  ne  se  condamne  pas  à  un  suicide  gratuit.  Quand 
l'intérêt  public  prévaut ,  ce  sont  les  lois  qui  gouver- 
nent ;  quand  l'intérêt  privé  prend  le  dessus ,  ce  sont 
les  bommes.  Harrington  repoussait  le  gouvernement 
des  hommes  ;  il  appelait  le  gouvernement  des  lois. 
On  voit  que  rien  ne  manque  à  son  idylle ,  pas  mêm« 
une  certaine  sagacité  dans  les  aperçus. 

Harrington  n'était  pas ,  bien  s'en  faut ,  l'admira- 
teur d'une  monarchie  tempérée  ,  et  il  n'est  pas  inu- 
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tile ,  à  ce  sujet ,  de  reproduire  quelques-uns  des 
reproches  fort  justes  qu'il  adresse  à  cette  forme  de 
gouvernement  :  <  Dans  une  monarchie  tempérée 
t  d'aristocratie,  dit-il ,  la  noblesse  pesant  à  la  fois 
a  sur  le  roi  et  sur  le  peuple  ,  le  roi  est  obligé  tout 
t  à  la  fois  de  combattre  la  noblesse  dans  l'intétêt  du 
«  peuple  ,  et  le  peuple  dans  l'intérêt  de  la  noblesse. 
«  De  son  côté  ,  le  peuple  a  deux  ennemis  ,  les  nobles 
«  et  le  souverain  ,  et  il  s'insurge  contre  eux.  La 
«  lutte  dure  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'un  de  ces  pou- 
c  voirs  absorbe  les  deux  autres,  ou  qu'ils  s'afïaiblis- 
«  sent  tous  les  trois  dans  ces  chocs  quotidiens ,  au 
«  point  de  devenir  une  proie  offerte  à  un  état  mieux 
«  constitué  et  plus  puissant.  Une  monarchie  tem- 
t  pérée  n'est  donc  pas  un  bon  régime  ;  mais  s'il  est 
«  vrai  que  de  telles  conditions  d'énervement  et  de 
c  décadence  ne  puissent  pas  se  produire  dans  notre 
c  Oceana,  on  sera  oblige  de  convenir  que  c'est  là 
«  une  excellente ,  une  parfaite ,  une  immortelle 
«   république  !  » 

Quel  enthousiasme  d'auteur  ! 

On  se  tromperait ,  toutefois ,  si  l'on  allait  croire 
que  l'égalité  d'Harrington  est  l'égalité  vulgaire  que 
poursuivent  les  démocrates  nivelcurs.  L'auteur  de 
l' Oceana  s'empresse,  au  contraire,  d'exprimer  des 
réserves  et  de  maintenir  des  distinctions  dans  les 
rangs  de  la  société.  Il  va  plus  loin  :  il  assure  que  , 
depuis  Moïse ,  toute  république  a  eu  pour  fondateur 
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un  gentilhomme,  car,  dit  Harrington,  le  génie  de 
la  poésie,,  de  la  législation,  des  arts,  des  lettres  , 
peut  visiter  toutes  les  professions  ;  mais  le  génie  de 
la  politique  est  l'apanage  exclusif  du  gentilhomme 
Et  plus  loin  ,  il  ajoute  :  «  Il  est  tout  aussi  impossible 
f  de  se  figurer  une  armée  composée  de  soldats  sans 
«  officiers  ,  ou  d'officiers  sans  soldats,  qu'une  répu- 
«  blique  digne  de  ce  nom  composée  d'un  peuple  sans 
«  noblesse  et  d'une  noblesse  sans  peuple.  »  Étrange 
contradiction!  Voici  un  esprit' téméraire ,  qui  n'a 
rien  respecté  dans  la  sphère  politique  ,  qui  voue  les 
fortunes  à  une  mutilation  légale  ,  soumet  le  pouvoir 
à  un  système  de  rotation  incessante ,  ne  respecte 
rien  de  ce  qui  est ,  ni  institutions,  ni  coutumes,  ni 
préjugés  ,  et  pourtant ,  au  milieu  des  ruines  qu'il  a 
faites,  ce  novateur  impitoyable  se  souvient  qu'il  est 
issu  d'une  ancienne  famille  ,  qu'il  est  gentilhomme  , 
et  par  un  retour  sur  ses  idées ,  il  déclare  qu'il  n'y  a 
pas  sans  gentilshommes  de  république  possible.  Le 
cœur  humain  a  vraiment  dès-capitulations  singulières. 
Un  livre  ainsi  conçu ,  animé  par  une  invention 
originale,  devait  tenter  la  curiosité  publique.  L'au- 
teur ,  à  l'appui  de  sa  conception  essentielle ,  avait 
prodigué  les  détails  curieux.  Dans  un  coup  d'œil  his- 
torique ,  il  commençait  par  récapituler  toutes  les  in- 
stitutions des  temps  passés ,  depuis  la  communauté 
théocratique  de  Moïse  jusqu'à  la  jeune  république 
de  Hollande  ;  il  en  résumait  les  avantages  et  les  in- 
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convénienls ,  les  bienfaits  el  les  vices  ;  il  opposait  à 
la  loi  écrite  les  mécomptes  de  l'interprétation  ;  il 
suivait  le  genre  humain  dans  celle  voie  de  tâtonne- 
ment et  de  doute  où  il  marche  depuis  l'origine  du 
monde  et  le  berceau  des  sociétés.  De  là  ,  passant 
aux  annales  de  l'Angleterre  ,  il  les  envisageait  avec 
plus  d'étendue  et  plus  d'autorité  ,  mêlant  à  une  cri- 
tique ingénieuse  de  curieux  passages  d'érudition  ; 
montrant  partout  l'activité  de  sa  science  et  l'étendue 
de  ses  recherches.  Celte  étude  le  conduisait  à  l'ex- 
position de  ses  propres  plans ,  auxquels  ,  dans  un 
intérêt  de  lecture ,  il  avait  donné  la  forme  d'une  fic- 
tion. Devant  un  grand  concile  de  législateurs  com- 
paraissaient les  défenseurs  des  diverses  formes  de 
gouvernement,  et  la  république  (VOceana  élait  à 
son  tour  appelée  à  faire  valoir  son  système.  Ces  dé- 
bats ,  on  le  devine,  étaient  conduits  de  manière  à 
assurer  le  succès  de  la  combinaison  favorite  ,  mais 
ils  étaient  néanmoins  exposés  avec  une  certaine  me- 
sure et  une  apparente  impartialité. 

Malgré  l'attrait  que  ce  livre  pouvait  offrir,  l'Oceana 
ne  fut  publiée  qu'après  beaucoup  d'hésitation  et 
de  longs  retards.  Harrington  reculait  toujours  devant 
l'émission  d'une  œuvre  qu'il  regardait  comme  impar- 
faite ,  et  d'ailleurs  son  régime  imaginaire  allait  sou- 
lever les  passions  de  deux  partis  également  alarmés. 
Une  notoriété  prématurée  s'était  pourtant  emparée 
de  l'ouvrage;    les  amis   d'Harrington  en  avaient 
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porté  les  lignes  essentielles,  les  points  capitaux,  à  la 
connaissance  du  public.  Ainsi  l'idée  était  déflorée  ; 
elle  courait  la  ville  ,  exposée  à  tous  les  commentaires . 
Ces  indiscrétions  lui  furent  fatales.  On  sut  qu'il 
s'agissait  d'un  équilibre  à  établir  entre  le  pouvoir  et 
la  propriété,  et  l'on  trouva  que  c'était  beaucoup  de 
bruit  pour  une  petite  découverte.  Tant  que  le  secret 
s'était  maintenu,  et  qu'il  avait  été  seulement  ques- 
tion d'un  plan  de  gouvernement  dont  on  se  promet- 
tait des  merveilles,  un  grand  émoi  s'était  manifesté 
au  sein  des  partis  politiques  triomphants  ou  abattus. 
Les  pachas  du  nouveau  sultan  ,  les  lords  et  les  ma- 
jors généraux  du  protecteur  se  sentirent  mal  à  l'aise 
sur  leurs  sièges  usurpés,  tandis  que  les  cavaliers, 
qui  connaissaient  les  sympathies  républicaines  dHar- 
rington  ,  lui  adressaient  de  vifs  reproches  de  son 
adhésion  publique  à  des  doctrines  subversives.  Cela 
dura  tant  que  VOceana  fut  une  énigme  :  ébruitée  , 
elle  n'effraya  plus  personne.  On  comprit  que  c'était 
plutôt  l'œuvre  d'un  utopiste  que  celle  d'un  politique 
pratique.  Les  craintes  se  calmèrent;  la  curiosité 
même  s'émoussa.  Cependant  la  publication  ,  ainsi 
compromise  ,  ne  pouvait  plus  être  différée.  Les  amis 
et  les  ennemis  d'Harrington  la  sollicitaient  égale- 
ment ;  le  soin  de  sa  gloire  et  de  son  honneur  lui  en 
faisait  un  devoir.  11  obéit  aux  circonstances  ,  et  livra 
son  manuscrit  à  une  impression  hâtive,  faite  par 
pièces  et  morceaux,  distribuée  dans  divers  ateliers. 
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La  première  édition  de  VOceana  porte  le  témoignage 
de  celte  exécution  en  quelque  sorte  improvisée;  on 
y  remarque  un  singulier  mélange  de  types  et  de  ca- 
ractères ,  les  uns  romains  ,  les  autres  italiques ,  le 
tout  couronné  par  une  incroyable  table  d'errata,  qui 
forme  plusieurs  pages  in-folio ,  et  à  doubles  colon- 
nes. Les  partisans  de  Cromwell  attendaient  leur 
proie  ;  ils  étaient  impatients  de  pouvoir  la  dévorer. 
Harrington  a  comparé  lui-même  les  mésaventures  de 
son  malheureux  volume  à  celles  d'un  gibier  chassé 
de  taillis  en  taillis.  Enfin  les  limiers  du  protecteur 
parvinrent  à  s'en  saisir ,  après  l'avoir  ainsi  traqué 
d'une  presse  à  l'autre  ,  et,  triomphants  ,  ils  l'appor- 
tèrent encore  humide  sur  la  table  de  White-Hall. 

Toutes  les  sollicitations ,  toutes  les  instances 
dUarrington  pour  désarmer  ses  censeurs  et  sauver 
son  ouvrage,  furent  d'abord  infructueuses.  En  dés- 
espoir de  cause ,  il  eut  recours  à  un  expédient  sin- 
gulier. Lady  Claypole ,  la  fille  du  protecteur ,  s'étu- 
diait à  paraître  extrêmement  gracieuse  ,  et  prenait 
volontiers  des  airs  de  princesse.  Harringlon  résolut 
de  tirer  parti  de  ce  travers  :  quoique  sans  relations 
avec  elle ,  il  lui  lit  demander  une  audience.  Introduit 
dans  l'antichambre ,  il  attendait  le  moment  où  il 
serait  admis,  quand  la  fille  de  lady  Claypole  tra- 
versa celle  pièce  et  attira  son  attention.  A  l'instant, 
une  idée  lui  traversa  l'esprit  :  il  prit  la  jeune  enfant 
dans  ses  bras ,  et  entrant  dans  la  chambre  où  se 
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tenait  la  mère  ,  il  déclara  qu'il  allait  immoler  l'inno- 
cente victime  à  sa  vengeance  personnelle. 

«  Quelle  injure  vous  a-t-on  faite  ici?  dit  alors 
lady  Claypole. 

—  Aucune,  madame,  répliqua  Harrington  ;  mais 
voire  père  m'a  ravi  mon  enfant ,  et  vous  n'avez  pas 
intercédé  pour  qu'il  me  fût  rendu.  » 

Cette  allusion  à  son  livre  avait  le  tort  de  sentir 
un  peu  le  madrigal ,  mais  il  ne  fallait  pas  à  la  fille  de 
Gromwell  des  plaisanteries  plus  raffinées.  Elle  com- 
prit celle  d'Harrington  ,  et  s'y  associa  gaiement. 
L'auteur  de  YOceana  était  d'ailleurs  un  élégant 
cavalier,  et  les  hommes  distingués  étaient  rares  à  la 
cour  du  protecteur.  Aussi  la  princesse  du  nouveau 
régime  se  montra-t-ellc  sur  le  champ  sensible  à 
l'élégance  des  manières ,  à  la  grâce ,  à  l'esprit  du 
solliciteur,  élevé  à  l'école  de  l'ancienne  cour. 

«  Êies-vous  bien  sûr ,  dit-elle ,  que  votre  livre 
ne  renferme  rien  d'hostile  contre  le  gouvernement 
de  mon  père? 

—  C'est  un  roman  politique ,  madame  ,  répondit 
Harrington  ;  il  sera  dédié  au  protecteur,  et  le  pre- 
mier exemplaire  sera  pour  vous  :  vous  en  jugerez.  » 

Lady  Claypole  comprit  qu'un  roman  ne  pouvait 
guère  renfermer  de  trahisons,  et  elle  obtint  de 
Cromwell  qu'il  examinerait  lui-même  le  livre.  Le 
protecteur  s'y  prêta  donc  ;  et  avec  son  regard  prompt 
çt  sûr,  il  vit  qu'il  avait  affaire  à  un  rêveur.  Quoique 
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le  personnage  de  lord  Àrclion  de  YOceana  pût  s'ap- 
pliquer parfaitement  à  lui,  et  eût  été  conçu  dans 
celle  intention  ,  il  voulut  affecter  quelque  grandeur, 
et  renvoyant  le  volume  à  l'auteur,  il  dit  <  qu'il  avait 
i  reçu  son  épée  de  Dieu  ,  et  qu'il  ne  désarmerait 
t  pas  devant  un  petit  morceau  de  papier  ;  »  puis , 
fidèle  à  sa  politique  sentencieuse  et  hypocrite ,  il 
ajouta  t  que ,  pas  plus  que  l'auteur,  il  n'approuvait 
c  le  gouvernement  d'une  seule  personne  ;  mais  qu'il 
«  avait  été  forcé  par  les  circonstances  à  s'investir 
c  de  la  fonction  de  haut  constable,  pour  faire  régner 
t  entre  les  partis  une  paix  que  jamais  ils  n'auraient 
«   obtenue  livrés  à  eux-mêmes.  » 

Ce  fut  ainsi  que  YOceana  échappa  aux  animosités 
des  têtes  rondes.  L'époque  où  ce  livre  fut  publié 
était  encore  pleine  des  illusions  qu'avait  fait  naître 
le  mol  de  république  ;  mais  pourtant  un  sentiment 
de  réaction  vague  commençait  à  s'emparer  des  opi- 
nions. La  misère  était  plus  grande  qu'en  aucun 
temps  ,  et  les  souvenirs  qu'avait  laissés  la  monarchie 
déchue  n'étaient  pas  sans  danger  pour  le  régime 
nouveau  ;  il  ne  pouvait  soutenir  la  comparaison 
qu'avec  un  grand  désavantage.  Harrington  compare 
familièrement  l'État  inquiet  des  esprits  à  cette 
époque  à  celui  d'une  compagnie  de  petits  chiens 
qu'on  entasse  dans  un  sac,  et  qui,  s'y  sentant  mal 
à  l'aise ,  se  mordent  les  jambes  les  uns  les  autres , 
comme  s'ils  s'attribuaient  mutuellement  la  gêne  ou 
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ils  soni.  A  un  peuple  fatigué  ,  malheureux  ,  un  sys- 
tème tic  roulement  clans  le  pouvoir  paraissait  une 
réforme  salutaire  ;  il  ne  pouvait  pas  perdre  à  changer 
de  maître.  Aussi  la  rota  (le  roulement)  d'Harrington 
devint  bientôt  si  populaire  ,  qu'un  club  fut  fondé 
sous  ce  nom  et  ouvrit  ses  portes  au  public.  Les  clubs 
politiques  étaient  le  théâtre  où  Ton  voyait  se  pro- 
duire les  plus  grands  esprits  du  temps  ;  c'est  de  là 
que  s'élevèrent  des  noms  qui  ont  laissé  de  glorieuses 
traces  dans  l'histoire.  Le  club  de  la  Rota  devint 
célèbre.  Ses  membres  s'asseyaient  autour  d'une 
grande  table  circulaire  ,  la  table  de  l'ancienne  che- 
valerie et  de  l'égalité  moderne,  avec  une  échancrure 
sur  l'un  des  points  de  la  périphérie  ,  pour  qu'on  pût 
servir  le  café  chaud,  sans  interrompre  l'orateur  qui 
devisait  de  l'état  de  la  nation.  Un  contemporain 
assure  que  ces  débats  étaient  pleins  de  saillies  et 
d'originalité,  et  qu'ils  présentaient  un  intérêt  que 
les  discussions  du  parlement  n'offraient  plus  alors. 
Chaque  mesure  à  prendre  sur  les  affaires  de  cette 
république  chimérique  se  décidait  par  un  scrutin , 
scrutin  exempt  de  fraude,  comme  le  fait  observer 
le  créateur  du  système.  Ainsi  Harringlon  faisait  déjà 
secte. 

Son  principe  d'élection  et  de  roulement  était  parti- 
culièrement odieux  aux  parlementaires,  qui  tenaient 
à  leur  puissance  et  ne  voulaient  pas  s'en  dessaisir. 
Cependant  Henri  Neville,  auteur  du  Plato  redivivus, 
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confident  d'Harrington  et  son  partisan  le  plus  dé- 
voué, le  même  dont  Hobbes  a  dit,  en  parlant  de 
YOceana,  qu'il  trempait  dans  ce  système,  Henri 
Neville  eut  un  jour  l'incroyable  audace  de  proposer 
à  la  chambre  de  communes  la  méthode  de  roule- 
ment alors  célèbre,  disant  tout  haut  que  si  Ton 
n'acceptait  pas  ce  modèle  des  gouvernements ,  il 
n'existerait  bientôt  plus  en  Angleterre  que  des  ruines 
d'institutions.  Les  membres  des  communes,  comme 
on  le  pense,  n'acceptèrent  pas  ce  conseil  d'un  sui- 
cide anticipé;  ils  remercièrent  l'orateur  de  son 
intention  ,  et  gardèrent  résolument  leurs  sièges. 

A  tout  prendre,  le  système  d'Harrington  était 
loin  d'avoir  la  valeur  que  lui  attribuaient  des  parti- 
sans enthousiastes.  Au  premier  coup  d'œil ,  cette 
espèce  d'horloge  politique  fonctionnant  au  moyen 
de  contre-poids  ,  ce  mécanisme  intellectuel  avec  des 
pièces  de  rechange,  pouvaient  bien  paraître  une  com- 
binaison ingénieuse  ,  mais  il  était  facile  ,  même  aux 
esprits  les  moins  réfléchis,  de  s'assurer  que  ce 
n'était  là  qu'un  jeu  de  l'imagination  ,  sans  applica- 
tion possible.  A  l'épreuve,  les  balancements  de  cette 
horloge  se  seraient  souvent  compliqués  d'irrégula- 
rité, et  plus  d'une  fois  ce  mécanisme  aurait  été  arrêté 
dans  sa  marche  ou  dérangé  dans  ses  rouages.  Dès  le 
premier  jour,  on  reprocha  à  l'auteur  d'avoir  voulu 
transporter  dans  la  politique  la  chimère  du  mouve- 
ment perpétuel,  Harrington  se  défendit  contre  cette 
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imputation  avec  une  grande  vivacité.  Il  savait  disait- 
il,  que  la  puissance  de  la  matière  est  toujours  en 
raison  de  sa  durée ,  et  que  le  mouvement  perpétuel 
est  incompatible  avec  des  objets  susceptibles  d'une 
altération  quelconque,  c  Mais,  ajoutait-il,  il  en  est 
«  tout  autrement  de  la  république  de  l'égalité ,  fon- 
i  dée  sur  l'intelligence  d'un  peuple.  Le  peuple  n'est 
«  pas  une  vile  matière ,  il  est  impérissable.  Le  prin- 
c  cipe  par  lequel  il  se  meut ,  émané  de  Dieu  même, 
«   est,  par  conséquent,  éternel  comme  lui.  > 

Malgré  son  inconsistance  évidente,  le  roman 
politique  d'Harrington  a  eu  la  fortune  de  rallier  des 
suffrages  éminents,  non-seulement  parmi  ses  con- 
temporains ,  mais  encore  parmi  les  esprits  les  plus 
compétents  du  siècle  dernier.  Ainsi  Hume  appelle 
son  livre  Tune  des  gloires  de  la  littérature  anglaise, 
et  son  projet  imaginaire ,  le  seul  modèle  de  répu- 
blique digne  d'attention.  Peut-être  y  avait-il  dans 
les  expressions  du  célèbre  philosophe  quelque  peu 
d'ironie  ,  et  il  est  probable  qu'il  trouvait  cette  répu- 
blique d'autant  meilleure  qu'elle  était  plus  innocente. 
Il  est  du  reste  curieux  de  remarquer  que  dans  le 
grand  aulo-da-fé  de  publications  politiques  qui  eut 
lieu  à  Oxford  en  1688,  au  moment  même  où  Ton 
livrait  aux  flammes  la  République  sainte  (Holy 
commonweallh)  de  Baxter,  c'est-à-dire  la  réfutation 
de  la  République  païenne  (Heathen  commonwealth), 
comme  Baxter,  Milton  et  Hobbes  nomment  VOceana^ 

TOME    VI.  $ 
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il  ne  vint  à  l'esprit  d'aucun  des  exécuteurs  d'infliger 
un  châtiment  aux  mânes  d'Harrington  et  de  condam- 
ner son  œuvre  au  bûcher  expiatoire.  Un  roman 
trouva  grâce  à  leurs  yeux ,  et  ils  se  sentirent,  désar- 
més par  le  caractère  même  de  la  fiction.  Cependant 
le  parti  républicain  avait  puisé  dans  YOceana  une 
grande  portion  de  son  programme,  et  c'était  dans  ce 
sens  que  Toland  avait  voulu  s'en  faire  l'éditeur. 
Comme  admirateur,  Toland  alla  plus  loin  encore  : 
dans  sa  Vie  de  Milton,  il  déclara  que  YOceana 
était  un  modèle  de  gouvernement  complet ,  prati- 
cable, consacrant  la  véritable  égalité.  Enfin,  à  un 
siècle  de  là  ,  Thomas  Hollis  (i),  qui  avait  entrepris 
de  fonder  une  république  en  Corse,  rendait  un 
hommage  public  à  VOceana,  en  déclarant  qu'on  y 
trouvait  le  type  du  seul  gouvernement  parfait  et 
libre. 

VOceana  n'est  pourtant  qu'un  rêve;  mais  ne  se 
glisse-t-il  pas  quelques  réalités,  même  au  sein  des 
rêves?  Que  d'apparitions  fugitives,  mystérieuses, 
n'entrevoit-on  pas  ainsi ,  sans  qu'il  soit  donné  de 

(1)  Ce  Thomas  Hollis  est  encore  une  de  ces  organisations  excen- 
triques si  communes  en  Angleterre.  Il  consacra  une  grande  partie 
de  sa  fortune  au  service  des  peuples  qui  combattaient  pour  la 
liberté.  C'est  ainsi  qu'il  fit  passer  de  l'argent  aux  Anglo-Améri- 
cains pour  les  aider  dans  leurs  luttes  contre  ses  compatriotes.  Il  se 
disait  ouvertement  républicain  et  avait  dans  sa  chambre  sept  por- 
rails  de  Milton  ,  avec  quelques  meubles  qui  avaient  appartenu  au 
grand  poëte  et  qu'il  conservait  religieusement. 
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pouvoir  les  saisir  et  les  fixer  !  Les  tableaux  imagi- 
naires d'Harringlon  reposaient  d'ailleurs  sur  une 
base  solide  ;  ils  étaient  le  fruit  de  longues  et  sé- 
rieuses études,  embrassant  tout  le  cercle  des  scien- 
ces philosophiques  et  politiques,  depuis  Aristote  jus- 
qu'à Machiavel ,  depuis  Machiavel  jusqu'à  Hobbes. 
Plusieurs  passages  sont  des  chefs-d'œuvre  de  raison- 
nement et  de  sagacité.  D'importantes  et  nombreuses 
vérités  y  sont  proclamées  avec  une  conviction  pro- 
fonde. Quant  au  style ,  celui  d'Harrington  manqué 
parfois  de  clarté  et  d'élégance  ;  mais  aucun  écrivain 
ne  l'a  surpassé  pour  le  bonheur  et  la  verve  de  I'cjl* 
pression  :  quoique  contenue  par  des  matières  tou- 
jours sévères,  sa  plume  rencontre  souvent  l'image, 
et  la  revêt  d'un  certain  éclat. 

Ce  que  c'est  que  l'infirmité  de  la  raison  humaine  ! 
Certes,  on  ne  saurait  refuser  à  Harrington  un  esprit 
judicieux  et  quelquefois  prophétique  (i).  Dans  une 

(1)  Harrington  a  pour  ainsi  dire  pressenti  la  révolution  française. 
L'intérêt  de  ce  passage  fera  excuser  sa  longueur  : 

«  Quant  un  peuple  s'agite  sur  son  lit  d'agonie,  il  faut  qu'il 
«  meure  ou  qu'il  se  rétablisse.  Cependant  les  peuples  du  monde, 
«  encore  dans  la  fange  du  régime  gothique  ,  se  débattent  comme 
<  des  malades  qui  ne  peuvent  ni  mourir  ni  guérir.  Si  la  France, 
a  l'Italie  et  l'Espagne  n'étaient  pas  toutes  les  trois  malades,  toutes 
«  les  trois  rongées  par  la  corruption ,  aucune  d'elles  ne  pourrait 
«  supporter  un  état  pareil  ;  car  les  empires  malades  ne  sauraient 
«  tenir  tête  aux  empires  sains,  et  les  empires  sains  guériraient  les 
«  Etats  malades,  afin  de  se  préserver  eux-mêmes  de  la  contagion^ 
«  La  première  de  ces  nations  qui,  à  mon  avis,  s'affranchira  de  c$ 


32  HORBES  ET  HARRINGT0N. 

foule  de  pages,  il  se  révèle  avec  ses  qualités,  et  fait 
preuve  d'une  grande  pénétration  de  vues.  Eh  bien, 
voici  que  cette  perspicacité  l'abandonne.  Plein  de 
ses  souvenirs  de  voyage,  il  exalte  constamment  le 
mystérieux  pouvoir  de  l'aristocratie  vénitienne,  qu'il 
considère  comme  c  une  république  ne  portant  dans 
«  son  sein  aucun  germe  de  dissolution,  i  II  insiste 
sur  le  roulement  des  membres  du  sénat  et  sur  les 
procédés  d'un  pouvoir  mystérieux  et  sans  appel.  Ce 
gouvernement,  à  en  croire  Harringlon ,  devait  être 
éternel ,  et  la  preuve  de  cette  éternité  pouvait  se 
déduire  de  dix  siècles  d'existence  paisible.  Hélas  ! 
combien  sont  fragiles  les  opinions  spéculatives  !  Un 
seul  jour  de  trahison  suffit  pour  renverser  ce  qu'Har- 
ringlon  regardait  comme  inébranlable;  un  seul  jour 
consomma  la  chute  de  cette  république  de  Venise , 
avec  ses  scrutins  et  son  roulement,  avec  son  horrible 
et  ténébreuse  dictature,  avec  ce  conclave  souterrain 
où  siégeait  le  conseil  des  Dix ,  aussi  implacable  , 
aussi  puissant  que  le  ciseau  des  Parques.  0  folie 
d'un  sage ,  qui  sacrifie  la  vérité  aux  besoins  de  sa 
fiction  !  Quoi  !  le  défenseur  d'un  régime  libre  , 
Yhomme  qui  appuie  son  œuvre  sur  la  souveraineté 
du  peuple,  se  fait  l'apologiste  de  la  tyrannie  la  plus 
raffinée  qui  ait  jamais  pris  place  sous  le  soleil  ! 


«  mal,  c'est  la  France;  si  elle  recouvre  ?a  santé ,  (lie  gouvernera 
«.  h  mon  tir-   u 
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Certes,  si  Harrington  vivait  encore,  il  aurait,  pour 
Thonneur  de  ses  prévisions ,  bien  des  pages  à  sup- 
primer dans  le  volume  de  YOceana., 

De  son  vivant  même,  il  put  assister  à  divers  dé- 
mentis que  les  faits  lui  donnèrent.  Ainsi,  après  avoir 
établi  que  l'équilibre  dans  le  pouvoir  dépend  de 
l'équilibre  dans  la  propriété ,  il  applique  son  prin- 
cipe au  temps  où  il  vit,  et  il  déclare  que  désormais 
aucune  institution  monarchique  ne  pourra  se  natu- 
raliser dans  l'Angleterre  républicaine.  La  propriété 
avait  changé  de  mains  ;  elle  ne  devait  plus  retourner 
dans  les  mains  anciennes.  Sur  ce  terrain ,  un  nou- 
veau mécompte  attendait  Harrington.  Quatre  ans 
après  la  publication  de  YOceana,  et  quoique  le 
Rola-Club  remplît  encore  le  monde  de  ses  clartés, 
la  république  céda  la  place  à  la  monarchie  au  pre- 
mier mot  et  sans  la  moindre  résistance.  Les  théori- 
ciens politiques  négligent  trop  souvent  dans  leurs 
calculs  artificiels  et  leurs  combinaisons  idéales  un 
mobile  plus  puissant  que  l'intérêt,  c'est-à-dire  les 
phases  des  ambitions  individuelles  et  la  fluctuation 
des  passions  populaires,  tantôt  portées  vers  la  dé- 
mocratie pure,  tantôt  ramenées  avec  la  même  impé- 
tuosité vers  les  formes  monarchiques.  Tout  peuple 
est  comme  ces  malades  qui  s'agitent  sur  leur  couche 
et  changent  souvent  de  place  pour  tromper  leurs 
douleurs. 

Rien  d'ailleurs ,  dans  cette  utopie  dUarrington  > 
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n'a  de  valeur  bien  sérieuse.  Le  novateur  semble 
compter  beaucoup  sur  les  limites  qu'il  impose  à 
l'essor  de  la  propriété,  et  trouve  un  gage  infaillible 
d'harmonie  dans  l'égalité,  sinon  absolue,  du  moins 
relative  d'une  répartition  agraire.  Ce  sont  là  des 
illusions  que  l'état  de  la  science  économique  au 
vne  siècle  peut  seul  excuser.  Sans  doute  la  ri- 
chesse territoriale  est  une  chose  appréciable ,  mais 
il  est  une  foule  d'autres  richesses  qui  ne  sont  pas 
dans  ce  cas.  Qu'importe  de  faire  régner  une  sorte 
de  niveau  dans  la  propriété  du  sol,  si  l'inégalité  se 
perpétue  dans  les  fortunes  financières,  industrielles 
et  commerciales?  Par  quel  moyen  l'État  pourrait-il 
connaître,  saisir,  fixer  toutes  les  valeurs,  en  dresser 
l'estimation  exacte ,  afin  de  les  distribuer  ensuite 
selon  le  vœu  d'un  nouvel  équilibre  ?  Si  un  recense- 
ment de  ce  genre  était  ordonné,  il  aurait  pour  effet 
immédiat  de  faire  disparaître  la  moitié  au  moins  des 
richesses  qui  existent.  La  passion  de  l'accaparement 
est  vive  chez  l'homme  :  il  aura  recours,  s'il  le  faut, 
à  la  fraude,  aux  dissimulations  de  tout  genre  pour 
la  satisfaire  ;  il  trompera,  il  déjouera  la  surveillance. 
11  y  aura  donc  des  richesses  connues  et  des  richesses 
mystérieuses.  On  thésaurisera,  on  enfouira  même 
l'argent  comme  aux  temps  de  troubles  civils.  11  y  a 
mieux  encore  :  cet  amour  de  l'épargne  est  l'un  des 
plus  énergiques  mobiles  de  l'activité  humaine  :  limi- 
tée aux  seuls  besoins  du  jour,  la  production  tombe- 
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rait  sur-le-champ  dans  une  décadence,  dans  un 
marasme  incalculables.  Ainsi,  toute  limite  imposée  à 
l'essor  de  la  fortune  particulière  est  fatale  à  la  for- 
tune publique,  et  pour  accroître  le  bonheur  de  cha- 
cun ,  on  commence  par  diminuer  la  moyenne  du 
bien-être  intégral. 

La  magistrature  renouvelée  au  moyen  d'un  roule- 
ment est  aussi  un  expédient  plus  ingénieux  qu'ac- 
ceptable. De  deux  choses  Tune  :  ou  ce  roulement 
s'exercera  sur  la  population  entière ,  dans  de  cer- 
taines conditions  dage,  ou  il  se  renfermera  dans  une 
classe  privilégiée.  S'il  porte  sur  l'ensemble  et  appelle 
chaque  citoyen  à  prendre  à  son  tour  en  main  le  pou- 
voir, il  livre  les  affaires  aux  mille  chances  delà 
passion  et  de  l'incapacité.  Quand  tout  le  monde  gou- 
verne, personne  ne  gouverne.  Si  au  contraire  le  re- 
nouvellement ne  s'opère  que  dans  un  cercle  limité, 
il  s'établit  sur-le-champ  une  lutte  entre  ceux  qui 
jouissent  de  ce  privilège  et  ceux  qui  en  sont  exclus, 
et  c'est  exactement  la  situation  actuelle  de  plusieurs 
sociétés  européennes.  Malgré  le  pacifique  horoscope 
d'Harrington  ,  on  peut  s'assurer  que  ce  régime  n'a 
pas  encore  ramené  l'harmonie  sur  la  terre.  Du  reste, 
l'auteur  de  YOceana  a  une  prétention  plus  singu- 
lière encore ,  celle  de  fonder  le  règne  de  l'égalité 
en  maintenant  l'institution  de  la  noblesse.  C'est  tou- 
jours ainsi  que  procèdent  les  esprits  aventureux  : 
ils  posent  résolument  des  prémisses  et  les  détruisent 
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non  moins  résolument  par  leurs  conclusions.  Il 
faut  croire  que  l'inconséquence  est  la  compagne  du 
génie. 

L'imperturbable  confiance  qu'Harrington  avait 
dans  son  système  ne  l'abandonna  jamais.  La  restau- 
ration de  4660  le  surprit  sans  l'ébranler.  Il  avait 
pourtant  déclaré  qu'aucune  monarchie  ne  se  greffe- 
rait plus  sur  l'arbre  républicain.  Comment  répondre 
au  démenti  que  les  faits  lui  donnaient?  Harrington 
ne  se  montra  point  embarrassé  pour  si  peu  de  chose. 
Il  déclara  que  si  le  roi  composait  un  parlement  de 
cavaliers,  tous  choisis  dans  les  grandes  familles,  au 
bout  de  sept  ans  d'exercice ,   ces  gentilshommes 
proclameraient  eux-mêmes  la  république.  Plus  que 
jamais  il  persistait  dans  ses  vues.  Afin  de  rendre 
YOceana  plus  populaire,  il  la  réduisit  à  un  petit 
nombre  d'axiomes,  la  dégagea  de  ses  digressions 
dogmatiques  et  de  ses  démonstrations  ardues,  et  en 
fit  un  petit  traité  à  la  portée  des  intelligences  les  plus 
vulgaires.  Dans  ce  travail,  il  fut  facilement  entraîné 
à  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  régime  qui  venait  de  se 
remettre  en  vigueur  et  à  y  ajouter  quelques  conseils 
à  la  royauté  nouvelle.  Là-dessus,  grande  fut  l'alarme 
parmi  les  courtisans,  toujours  disposés  à  prendre 
ombrage  de  ce  qui  ne  leur  est  pas  favorable  et  à 
crier  à  la    trahison  contre  tout  ce  qui  ne  sert  pas 
leurs  intérêts.  Un  jour  donc  qu'Harrington  travail- 
lait dans  son  cabinet  et  s'occupait  à  ranger  en  bataille 
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son  armée  d'aphorismes,  il  vit  entrer  à  l'improvisle 
sir  William  Poulteney ,  accompagné  de  quelques 
agenls,  et  charge  d'appréhender  le.  philosophe  et 
l'œuvre  philosophique,  comme  suspects  de  desseins 
et  d'actes  de  haute  trahison.  A  l'instant  les  hommes 
de  la  police  se  mirent  à  l'œuvre,  et  comme  en  ra- 
massant les  membres  épars  de  la  fiction  océanique, 
ils  en  brouillaient  l'ordre  régulier,  le  naïf  écrivain 
demanda,  comme  faveur  spéciale,  d'être  admis  à  les 
réunir  et  à  les  coudre  ensemble,  avant  qu'on  portât 
le  corps  du  délit  à  White-Hall.  Même  sous  le  coup 
d'une  prévention  dont  il  ne  pouvait  prévoir  l'issue , 
le  dérangement  de  son  système  lui  paraissait  une 
calamité  plus  grande  que  son  emprisonnement  dans 
la  Tour  de  Londres. 

Harrington  avait  conservé  des  relations  avec  d'an- 
ciens amis,  parmi  lesquels  se  trouvaient  beaucoup 
de  républicains,  entre  autres  le  major  Wildman  et 
divers  membres  du  long-parlement.  Ces  relations, 
on  le  devine  bien ,  avaient  été  fugitives  et  toutes 
conformes  à  l'ordre  de  pensées  qui  animait  Har- 
rington. Cependant  on  ne  craignit  pas  de  l'envelop- 
per dans  un  complot  puéril  et  insoutenable  au  dire 
du  chancelier  lui-même.  Les  prévenus  s'étaient 
rassemblés  plusieurs  fois,  mais  rien  ne  prouvait  qu'il 
y  eût  rien  de  repréhensible  dans  leurs  réunions  et 
de  coupable  dans  leur  concert.  Assurément  Harring- 
ton n'était  pas  un  conspirateur.  Tout  au  plus  pou- 
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vait-il  passer  pour  un  rêveur  politique ,  et  c'était  à 
ce  titre  que  la  persécution  l'atteignait.  Il  comparut 
donc  devant  lord  Lauderdale  et  subit  plusieurs  in- 
terrogatoires dont  il  envoya  des  copies  à  sa  sœur. 
Rien  n'est  plus  curieux  que  ces  dialogues  où  les  rôles 
semblent  intervertis  et  dans  lesquels  le  prévenu  fait  la 
leçon  au  juge.  En  voici  un  passage  singulier.  C'est 
Harrington  qui  parle  :  <  Vous  m'accusez ,  milord, 
dit-il  au  chancelier,  de  professer  ouvertement  des 
principes  hostiles  au  gouvernement  du  roi  et  aux 
lois  du  pays.  On  prétend  qu'en  ma  qualité  d'homme 
privé  je  n'avais  aucun  droit  de  m'immiscer  dans  les 
problèmes  politiques  et  d'agiter  les  questions  du 
gouvernement.  Milord,  il  n'y  a  pas  de  fonctionnaire 
public  ni  de  magistrat  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ait  écrit, 
en  matière  politique,  une  seule  ligne  qui  vaille  quel- 
que chose.  Tous  ceux  qui  ont  excellé  à  traiter  ces 
sujets  ont  été  des  hommes  privés  comme  je  le  suis. 
11  y  a  Platon,  il  y  a  Aristote,  il  y  a  Tile-Live,  il  y  a 
Machiavel.  Milord,  je  puis  résumer  ici  en  peu  de 
mots  la  politique  d'Aristote.  Il  nomme  une  monar- 
chie barbare,  celle  où  le  peuple  ne  concourt  pas  à 
la  confection  des  lois  ;  il  nomme  une  noble  et 
grande  monarchie,  celle  où  le  peuple  concourt  à  la 
confection  des  lois  ;  de  là  découle,  ajoute  t-il,  la  dé- 
mocratie, et  hors  de  la  démocratie  il  n'y  a  point  de 
véritable  liberté.    » 

Lord  Lauderdale,  qui  jusque-là  avait  tranquille- 
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ment  écouté  le  prévenu,  commença  à  manifester 
quelque  impatience.  Harrington  poursuivit  : 

«  Je  dis  qu'Aristole  parlait  ainsi  ;  je  n'ai  pas  été 
aussi  hardi  que  lui.  Et  sous  quel  prince  vivait-il  ? 
N'était-ce  pas  sous  Alexandre,  le  plus  grand  monar- 
que du  monde  ?  Alexandre  envoya-t-il  Aristote  au 
supplice,  l'inquiéta  t-il  seulement?  » 

D'Aristote ,  Harrington  passe  à  Tite-Live,  qui 
écrivit  sous  César,  et  au  républicain  Machiavel  qui 
écrivit  sous  Médicis.  Il  continue  la  même  démons- 
tration et  prouve  que  la  persécution  ne  s'attacha  ni 
à  leurs  ouvrages  ni  à  leurs  personnes  ;  puis  il  ajoute  : 

«  J'ai  écrit,  milord ,  sous  un  usurpateur,  sous 
Cromwell.  Quand  il  monta  sur  le  trône,  ses  officiers 
accueillirent  son  élévation  avec  des  murmures  et 
prononcèrent  le  nom  de  république.  Il  leur  dit  qu'il 
ignorait  ce  que  signifiait  ce  mot,  mais  qu'il  ne  de- 
mandait pas  mieux  qu'on  lui  en  fit  connaître  la  valeur 
et  les  applications,  et  qu'une  fois  convaincu  de  l'effi- 
cacité d'un  semblable  régime ,  il  prouverait  que 
dans  toute  sa  conduite  il  n'avait  jamais  songé  à  lui- 
même,  mais  seulement,  et  il  prenait  Dieu  à  témoin, 
au  triomphe  de  la  bonne  cause.  Là-dessus  quelques 
hommes  éclairés  pensèrent  que  si  quelqu'un  en  An- 
gleterre pouvait  montrer  ce  qu'est  une  république, 
c'était  moi.  Ils  me  pressèrent,  j'écrivis.  Quand  j'eus 
écrit,  Cromwell  n'osa  plus  renouveler  sa  réponse  à 
ses  officiers.  Je  n'ai  donc  rien  publié  contre  le  gou- 
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vernement.  Si  j'avais  enfreint  la  loi,  Cromwell  m'au- 
rait puni;  mon  œuvre  est  donc  innocente.  Après 
Cromwell,  le  parlement  prétendit  s'être  constitué  en 
république  ;  je  lui  dis  et  lui  prouvai  que  cela  n'était 
pas,  au  point  que  l'on  me  prit  alors  pour  un  cava- 
lier, travaillant  au  retour  du  roi,  tandis  qu'aujour- 
d'hui le  roi  veut  faire  de  moi  une  tête  ronde.  > 

Tel  fut  le  langage  que  tint  Harrington  à  lord  Lau- 
derdale,  et  il  était  difficile  de  réfuter  victorieuse- 
ment  son  dilemme. 

Ici  commence  la  phase  calamiteuse  de  la  vie  de 
notre  philosophe.  En  vain  sa  sœur  demanda-t-elle 
avec  instance  que  le  prisonnier  fût  admis  à  prouver 
son  innocence  devant  un  tribunal  :  personne  n'osa 
présenter  sa  pétition  au  parlement.  Les  traitements 
rigoureux  commencèrent.  Harrington  fut  transféré 
dans  l'île  de  Saint-Nicolas,  près  Plymouth,  et  au- 
torisé plus  lard,  par  une  sorte  de  faveur,  à  habiter 
le  château  de  Plymouth,  dont  le  gouverneur  eut 
pour  lui  quelques  égards.  Sa  santé  s'était  graduelle- 
ment altérée,  et  quelques  désordres  se  laissaient 
voir  dans  ses  facultés  intellectuelles.  La  prison  avait 
d'affreux  tourments  pour  ce  cerveau  exailé  et  cet 
esprit  actif;  des  hallucinations  étranges  traversaient 
parfois  son  intelligence  et  affectaient  le  caractère 
d'une  folie  tranquille.  L'empirisme  ajoutait  à  cet 
état  maladif  d'autres  complications.  Un  certain  doc- 
teur, chargé  du  service  du  château,  s'était  imaginé 
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de  traiter  Harrington  avec  des  doses  de  gayac  mêlées 
à  son  café.  Celle  drogue  minait  sa  conslilution. 
Enfin  la  famille  envoya  d'autres  médecins  :  ils  trou- 
vèrent un  vieillard  amaigri ,  privé  de  sommeil ,  et 
purent  s'assurer  qu'un  semblable  traitement  eût 
suffi  pour  déterminer  une  hypocondrie  et  même  une 
altération  mentale  chez  le  sujet  le  plus  robuste. 
Quant  au  docteur  de  la  prison,  il  ne  voulut  pas 
revenir  de  son  système,  et  déclara  qu'Harrington 
simulait  la  folie. 

Ses  hallucinations  ne  le  quittèrent  plus  qu'au 
tombeau.  Il  avait  des  idées  étranges  sur  les  opéra- 
tions des  esprits  vitaux,  bons  ou  mauvais,  et  alar- 
mait souvent  ses  amis  par  d'étranges  descriptions 
de  ces  agents  invisibles.  «  La  nature  qui  travaille 
c  sous  un  voile,  disait-il,  est  l'œuvre  de  Dieu.  » 
D'autres  fois,  il  s'imaginait  que  ses  pensées  s'échap- 
paient de  son  corps,  et  s'envolaient  au  loin  sous  la 
forme  d'oiseaux  ou  d'abeilles.  Son  biographe  Aubrey 
a  tracé  un  long  et  minutieux  récit  de  ces  accès 
d'hypocondrie  compliquée  d'un  désordre  cérébral. 
Harrington  s'était  fait  construire  un  petit  pavillon 
qui  roulait  sur  un  pivot,  et  tournait  à  volonté  du 
côté  du  soleil.  C'est  là  que  venait  s'asseoir  tout  le 
long  du  jour  l'auteur  de  YOceana,  armé  d'un  balai 
de  crin  pour  disperser  ses  pensées  qui  se  transfor- 
maient en  oiseaux  ou  en  abeilles.  Quand  il  s'imagi- 
nait les  \o\v  sortir  par  des  fentes  imperceptibles,  il 
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prenait  à  témoin  de  ce  phénomène  les  personnes 
présentes  et  tenait  à  leur  faire  constater  que  ces 
pensées  émanaient  bien  de  lui.  Un  médecin  re- 
nommé s'était  flatté  de  venir  à  bout  de  celle  hallu- 
cination par  un  remède  approprié  au  malade,  c'est 
à-dire  par  la  vigueur  et  la  solidité  du  raisonnement; 
mais  il  se  convainquit  bientôt  qu'il  était  impossible 
de  lutter  avec  de  semblables  armes  contre  l'un  des 
plus  forts  ergoteurs  de  son  siècle.  Le  bon  sens  du 
guérisseur  ne  servit  qu'à  augmenter  la  folie  du  pa- 
tient. Plus  tard,  Harrington  s'imagina  qu'il  avait 
trouvé  un  nouveau  système  de  physiologie  qu'il 
intitulait  la  Mécanique  de  la  nature.  Il  ajoutait  que 
son  sort  était  celui  de  Démocrite ,  qui ,  ayant  fait 
une  grande  découverte  en  anatomie,  fut  déclaré  fou 
par  ses  contemporains,  jusqu'à  ce  qu'Hippocrate  fût 
venu  confirmer  sa  glorieuse  invention,  et  confondre 
les  détracteurs  de  ce  génie.  Sa  monomanie  inclina 
bientôt  dans  ce  sens,  et  l'un  de  ses  soucis  était  de 
prouver  à  ses  médecins  que  ses  visions  n'étaient  pas, 
comme  ils  le  prétendaient,  des  lubies  d'hypocon- 
driaque. Cette  bonne  opinion  de  lui-même  persista 
jusqu'au  dernier  jour.  Parmi  ses  ouvrages  posthu- 
mes, on  trouva  un  écrit  qui  porte  le  titre  suivant  : 
«  Ayant  vécu  pendant  neuf  mois,  à  ce  qu'on  pré- 
c  tend,  dans  un  état  de  maladie ,  et  selon  moi  en 
«  cours  de  guérison,  j'ai  été  la  surprise  de  tous  les 
i  médecins,  et  eux  la  mienne.  *  La  première  partie 
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de  ce  singulier  travail  nous  est  seule  parvenue;  on  y 
trouve  plus  d'ordre  qu'on  ne  pouvait  en  attendre 
d'une  pareille  tête,  et,  en  dehors  d'une  foule  d'ap- 
plicaiions  chimériques,  quelques  vues  saines,  cohé- 
rentes et  philosophiques.  Malheureusement  la  suite 
manque,  et  c'est  une  perle.  Le  récit  de  la  maladie 
d'Haï  rington,  tracé  par  lui-même,  eût  été  un  docu- 
ment psychologique  du  plus  grand  intérêt.  Il  devait 
y  expliquer  «  comment  il  avait  senti  et  vu  la  nature, 
c  c'est-à-dire  comment  elle  pénétra  d'abord  dans 
«  ses  s#ns,  et  de  ses  sens  dans  son  intelligence.  » 
Peut-être  le  délire  logique  d'Harrington  eût-il  jeté 
quelque  lumière  sur  ce  grand  problème  que  Hobbes 
nomme  celui  de  la  nature  humaine,  et  Locke  celui  de 
l'entendement  humain.  L'aberration  intellectuelle, 
dans  un  sujet  chez  lequel  le  raisonnement  n'avait 
rien  perdu  de  sa  vigueur,  et  qui  discutait  gravement 
sa  folie,  devait  offrir  des  phénomènes  curieux.  Il 
est  à  regretter  qu'Harrington  n'ait  pas  écrit  ce  livre, 
certainement  aussi  précieux  que  VOceana.  Après 
quelques  années  d'une  vie  languissante,  il  mourut  à 
Westminster  le  17  septembre  1677. 

Voilà  ce  que  furent  ces  deux  hommes,  Hobbes  et 
Harrington,  esprits  originaux,  qui,  dans  un  sens 
contraire,  envisagèrent  sans  faiblir  le  problème 
social,  et  eurent  le  courage  de  proposer  chacun  une 
solution.  Celui-ci  la  trouve  dans  l'asservissement; 
celui-là  dans  une  sorte  de  liberté  qui  procède  par 
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libralions  :  l'un  et  l'autre  sont  hors  du  vrai.  Hobbes 
a  plus  de  vigueur  dans  l'intelligence  ;  Harrington 
plus  de  ressources.  L'auteur  du  Léviathan  est  plus 
profond  ;  l'auteur  de  VOceana  plus  ingénieux. 
Hobbes  n'a  qu'une  idée;  mais  elle  renferme  la  plus 
grande  des  forces  ,  l'unité.  Il  lient  d'une  seule  main 
les  rênes  de  sa  théorie  ,  en  demeure  constamment 
le  maître ,  la  conduit  où  il  veut  et  comme  il  veut. 
Harrington  est  obligé  de  disperser  davantage  son 
effort,  car  il  s'adresse  à  des  instruments  divers,  plus 
rebelles ,  moins  éprouvés.  Il  croit  à  l'efficacité  d'un 
pouvoir  dont  les  éléments  se  renouvellent,  et  qui, 
par  sa  mobilité  même,  échoit  à  qui  peut  lui  servir, 
échappe  à  qui  veut  en  abuser.  Hobbes  prétend  orga- 
niser le  despotisme  :  Harrington  espère  le  désarmer. 
Dans  sa  vie  particulière  ,  Hobbes  offre  l'exemple 
d'une  des  plus  grandes  longévités  qui  se  soient  pro- 
duites dans  les  rangs  des  penseurs  célèbres  :  il  meurt 
à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans ,  sain  d'esprit  et 
dans  l'entière  jouissance  de  ses  facultés.  Cela  s'ex- 
plique :  une  fois  son  principe  émis,  Hobbes  n'avait 
plus  qu'à  s'y  reposer  avec  calme.  Ce  principe  excluait 
la  contention  d'esprit.  Il  était  aussi  simple  que 
violent ,  aussi  clair  que  redoutable.  Harrington  ne 
se  trouvait  pas  dans  le  même  cas.  Ses  plans  de  pon- 
dération et  d'équilibre  maintenaient  toujours  sa 
pensée  dans  un  état  flottant;  il  avait  à  défendre  son 
régime  de  rotation  contre  les  objections  des  autres 
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et  contre  les  siennes  propres  ;  il  avait  chaque  jour  à 
vérifier  la  valeur  de  ce  mécanisme ,  qui  comportait 
des  détails  infinis ,  et  à  conjurer  les  difficultés  de 
l'exécution.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  son 
cerveau  n'ait  pas  pu  longtemps  suffire  à  cette  tâche 
et  qu'il  ait  été  livré  de  très-bonne  heure  au  trouble 
de  visions  fantastiques.  A  tout  prendre ,  Harrington 
était  un  plus  noble  caractère  que  Hobbes.  Par 
une  calomnie  d'éditeur,  Toland ,  après  sa  mort , 
inséra  en  tête  de  ses  œuvres  un  pamphlet  intiiulé  : 
Des  fondements  et  des  causes  de  la  monarchie  : 
pamphlet  dans  lequel  Charles  Ier  est  abominablement 
traité.  Harrington  n'a  rien  écrit  ni  pu  écrire  de 
pareil.  Il  assista  aux  derniers  moments  de  l'infortuné 
monarque ,  et  pleura  sincèrement  sa  mort  :  jamais 
il  n'eût  outragé  sa  mémoire.  Le  véritable  auteur  de 
ce  libelle  est  John  Hall,  Tune  des  plumes  les  plus 
fougueuses  de  ladémocratie  d'alors.  Harrington  avait 
dans  le  cœur  quelque  chose  de  chevaleresque ,  qui 
manqua  toujours  à  Hobbes  ;  mais  ce  dernier  possédait 
mieux  le  secret  de  la  vie  pratique,  et,  même  dans 
ses  exagérations,  il  n'allait  pas  au  delà  des  limites 
qu'on  ne  dépasse  pas  impunément. 


MANIFESTE  DE  ROBERT  OWEN, 

INVENTEUR  ET  FONDATEUR 


gy*tème  de  société  et  de  religion  rationnelles  (l), 
Traduit  de  l'anglais  • 


Le  système  de  société  qui  a  prévalu  jusqu'à  nos 
jours  a  pris  sa  source  dans  des  notions  imaginaires, 

(1)  Ce  manifeste  curieux,  récemment  échappé  à  la  plume  de 
M.  Owen,  se  rattache  à  l'audience  que  lord  Melbourne,  alors  chef 
du  cabinet  anglais ,  lui  fit  obtenir  de  la  reine  Victoria ,  en  jan- 
vier 1040,  et  semble  avoir  été  provoqué  par  les  plaintes  que  le 
clergé  anglais  éleva  à  cette  occasion,  dans  la  chambre  des  lords. 
Comme  on  le  verra ,  cette  pièce  comprend  à  la  fois  une  exposition 
de  système  et  une  auto-biographie.  A  ce  double  titre,  elle  nous  a 
paru ,  malgré  ses  longueurs  ^  digne  d'être  reproduite.  Le  style  fera 
connaître  l'homme. 
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issues  d'un  état  primitif,  grossier  et  inexpérimenté 
de  l'esprit  humain. 


ii 

Toutes  les  circonstances  extérieures  qui  régissent 
le  monde  sont  l'ouvrage  de  l'homme  et  se  ressentent 
de  ces  notions  primitives  et  imparfaites. 

ni 

Les  faits  qui  ressortent  de  l'expérience,  prouvent, 
d'une  manière  évidente,  à  quiconque  veut  observer 
avec  soin  et  sagement  réfléchir  que  ces  notions  pri- 
mitives et  grossières  sont  déplorablement  erronées, 
et  que,  dans  les  âges  précédents ,  qui  peuvent  être 
justement  appelés  la  période  irrationnelle  de  l'exis- 
tence humaine y  l'homme  a  été  trompé  par  elles  au 
sujet  de  sa  propre  nature,  et  conduit  ainsi  à  devenir 
le  plus  imparfait  et  le  plus  inconséquent  de  tous  les 
êtres. 

IV 

L'histoire  de  la  race  humaine  démontre  invincible- 
ment l'état  grossier  de  l'esprit  humain  ,  et  chacune 
de  ses  pages  contribue  à  établir ,  avec  détail ,  com- 
bien sa  tendance  est  insensée  et  irrationnelle. 

v 

Cette  histoire  a  été  une  suite  de  guerres >  de  mas- 
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sacres ,  de  pillages ,  de  divisions  interminables , 
d'opposition  mutuelle  à  un  élat  de  paix  et  de  bon- 
heur ;  une  longue  période  dans  laquelle  chacun  a 
été  en  lutte  avec  tous  et  tous  avec  chacun  ;  principe 
de  conduite  admirablement  calculé  pour  enfanter  le 
moins  de  prospérité  et  le  plus  de  misère  possible. 


VI 


Toutes  les  institutions  qui  gouvernent  le  monde 
sont  des  émanations  directes  de  ces  primitives,  gros- 
sières et  graves  erreurs  de  nos  ancêtres. 


VII 


En  place  de  ce  système  d'une  ignorance  profonde 
qui  force  l'homme  à  devenir ,  dès  son  enfance  ,  tant 
comme  esprit  que  comme  conduite,  un  être  irration- 
nel ,  inconséquent  et  incompétent  pour  juger  ses 
erreurs  les  plus  saillantes  ,  je  propose  aujourd'hui  à 
tous  les  peuples  du  globe  un  autre  système  de 
société;  un  système  entièrement  nouveau,  fondé 
sur  les  principes  issus  de  faits  invariables  et  en  par- 
faite harmonie  avec  les  lois  de  la  nature  ;  un  système 
dans  lequel  V assistance  de  tous  sera  acquise  à  cha- 
cun et  Vassistance  de  chacun  sera  acquise  à  tous, 
principe  admirablement  calculé  pour  enfanter  le  plus 
de  prospérité  et  le  moins  de  misère  possible; 
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TIII 


Un  système  de  vie  humaine  opposé  en  tout  point 
au  système  passé  et  présent,  un  système  qui  créera 
un  nouvel  esprit  et  une  nouvelle  volonté  dans  tout  le 
genre  humain ,  et  conduira  ainsi  chacun  par  une 
nécessité  irrésistible,  à  devenir  conséquent,  ra- 
tionnel, sain  de  jugement  et  de  conduite  ; 

il 

Un  système  nouveau  pour  l'homme  qui  ouvrira 
les  yeux  sur  la  dégradation  présente  et  passée  de  la 
race  humaine ,  sur  la  démence  et  l'absurdité  de  nos 
institutions ,  sur  l'impérieuse  nécessité  où  l'on  se 
trouve  de  changer  toutes  ces  circonstances  exté- 
rieures pour  d'autres  institutions  basées  sur  les  faits 
connus  et  en  harmonie  avec  notre  nature.  Ces  der- 
niers signes  caractéristiques  sont  ceux  auxquels  tout 
homme  peut  distinguer  la  vérité  de  l'erreur  ; 


Un  système  si  énergique  qu'il  peut  seul  mettre 
promptement  un  terme  à  l'ignorance  humaine  ; 
arrêter  les  progrès  du  paupérisme  et  en  anéantir  le 
retour  ;  couper  court  aux  diverses  superstitions 
qui  régnent  sur  le  globe  et  éloigner  toutes  les  causes 
qui  ont  jusqu'ici  divisé  les  humains ,  soit  en  fait , 
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soit  en  intention  ;  introduire  une  abondance  inépui- 
sable dans  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  et  aux 
plaisirs  de  l'homme,  et  lui  rendre  sa  tâche  de  pro- 
ducteur plus  agréable  et  plus  facile  ; 

XI 

Un  système  si  méconnu  et  si  puissant  que,  dans 
Tannée  même  de  son  adoption,  il  réalisera  sur  cette 
terre  plus  de  bien-être,  plus  d'aisance,  plus  de 
moralité,  que  n'a  pu  le  faire,  depuis  des  siècles,  le 
vieux  système ,  et  qu'il  ne  le  fera  tant  qu'il  sera 
debout; 

XII 

Un  système  si  différent  du  système  actuel,  en 
théorie  et  en  pratique  ,  et  dans  son  caractère  géné- 
ral ,  qu'il  effectuera  ces  réformes  radicales  avec 
calme ,  avec  tranquillité ,  graduellement  et  sous 
l'empire  d'un  tel  ordre,  que  personne  n'aura  à 
souffrir  le  moindre  dommage  dans  ses  intérêts  mo- 
raux et  matériels;  mais  qu'au  contraire  chacun  y 
trouvera  une  satisfaction  et  un  bénéfice,  en  tout  lieu, 
dans  tout  pays. 

XIII 

Bien  plus  ,  par  égard  pour  les  erreurs  de  l'ancien 
élal  social  et  pour  ne  blesser  en  aucune  manière  les 
consciences,  le  nouveau  système  arrangera  les 
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choses  de  manière  à  ce  que  les  vieilles  superstitions 
de  chaque  peuple  meurent  de  leur  mort  naturelle  , 
avec  le  moins  d'inconvénients  possible  pour  les 
individus  dont  l'existence  y  est  attachée  ,  et  avec  le 
plus  grand  respect  pour  les  faiblesses  humaines. 

XIV 

Comme  ces  deux  systèmes  sont  parfaitement  dis- 
tincts, il  est  évident  qu'il  n'y  aura  jamais  fusion  entre 
eux,  même  dans  la  période  où  l'un  absorbera  l'au- 
tre. Le  vieux  système  est  fondé  sur  une  erreur ,  et 
il  ne  pourrait  se  défendre  qu'à  l'aide  de  subtilités  et 
de  mensonges.  Le  nouveau  système  est  basé  sur  la 
vérité  ,  et  il  n'admettra  aucune  déception  ni  dans  la 
vie  publique ,  ni  dans  la  vie  privée ,  pas  plus  entre 
individus,  qu  entre  peuples. 

xv 

Le  fondateur  du  nouveau  système  a  été  ,  dans  la 
première  période  de  sa  vie,  un  industriel,  un  homme 
d'affaires,  d'ordre,  d'expérience,  et  il  s'est  inspiré  de 
cette  connaissance  et  de  cette  pratique ,  pour  com- 
biner des  institutions  basées  sur  les  principes  de 
notre  nature  et  en  harmonie  avec  eux. 

XVI 

Ces  institutions  nouvelles  sont  si  extraordinaires 
dîHtë  leurs  combinaisons  qu'elles  assurent  à  toule  la 
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race  humaine,  en  retour  de  la  même  somme  de  tra* 
vail ,  des  avantages  cent  fois  plus  grands  que  ceux 
dont  l'ancien  système  a  jamais  pu  doter  aucun  indi- 
vidu. Et  ces  plans,  inouïs  jusqu'à  ce  jour,  ces  com- 
binaisons qui  doivent  former  un  nouveau  monde 
moral  et  donner  à  l'homme  un  caractère  rationnel, 
sont  prêts  à  subir  l'examen  des  hommes  les  plus 
savants,  les  plus  pratiques ,  les  plus  expérimentés 
dans  les  quatre  branches  essentielles  de  la  vie  hu- 
maine qui  sont  :  la  première ,  la  production  ;  la 
seconde  ,  la  distribution  des  richesses  ;  la  troisième, 
la  formation  du  caractère  humain  depuis  l'enfance  ; 
la  quatrième,  l'établissement  d'un  gouvernement 
local  et  général. 

XVII 

Le  nouveau  système  moral  ne  peut  intervenir  dans 
l'ancien  et  immoral  système  que  pour  amener  son 
entière  et  pacifique  destruction.  Déjà  il  est  évident, 
d'après  la  consternation  des  hommes  qui  croient 
avoir  un  intérêt  matériel  à  maintenir  l'ancien  état  de 
choses ,  que  l'heure  d'une  transformation  complète 
a  sonné. 

XVIII 

L'attention  des  peuples  est  appelée  ,  dans  la  vue 
de  leur  bonheur ,  sur  cet  important  sujet ,  qui  inté- 
resse ceux  qui  vivent  et  ceux  qui  vivront. 
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XII 


Le  fondateur  de  ce  système ,  qui  travaille  depuis 
un  demi-siècle  à  le  perfectionner,  demande  à  être 
entendu  à  la  barre  des  deux  chambres  du  parlement, 
afin  de  pouvoir  non-seulement  combattre  des  adver- 
saires qui  ne  le  comprennent  pas ,  mais  encore 
dérouler  aux  yeux  de  l'univers  les  immenses  avan- 
tages de  sa  doctrine. 

xx 

Le  conseil  central,  qui  est  le  pouvoir  exécutif  de 
la  société  communiste  et  universelle  des  religion- 
naires  rationnels ,  demande  aussi  à  être  entendu  à 
la  barre  des  deux  chambres  pour  y  réfuter  les  calom- 
nies monstrueuses  que  divers  critiques ,  se  croyant 
intéressés  à  combattre  notre  réforme,  ont  cherché 
à  accréditer  dans  te  pays  ,  tant  par  la  parole  que  par 
la  plume;  calomnies  ayant  surtout  pour  objet  d'in- 
firmer les  tendances  d'une  société  qui  éclaire  et  pré- 
pare un  changement  glorieux  et  fécond  dans  les 
destinées  humaines. 

Déjà  pourtant  le  fondateur  du  système  rationnel 
et  de  la  religion  rationnelle  a  réalisé  quelques  parties 
de  sa  conception  et  donné  au  monde  comme  un 
avant-goût  de  ce  qu'il  est  capable  d'accomplir  dans 
l'intérêt  des  sociétés  terrestres. 
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d .  Par  son  exemple,  ses  écrits ,  ses  discours ,  ses 
démarches  auprès  de  divers  législateurs ,  il  obtint 
une  amélioration  dans  le  sort  des  enfants,  à  l'aide 
desquels  on  bat  monnaie  dans  les  manufactures 
anglaises  ;  système  odieux  de  production  qui  énerve 
les  races  et  qui ,  en  dehors  du  parti  légitime  qu'en 
pourra  tirer  une  société  rationnelle  ,  aurait  dû  ne 
jamais  recevoir  une  application  aussi  barbare  dans  un 
monde  qui  se  prétend  civilisé.  (Voir  les  Enquêtes  du 
Parlement  dans  les  sessions  de  IS16, 1817  et  1818.) 

2. 11  imagina  ,  introduisit  et  fonda  ,  en  harmonie 
avec  les  principes  d'un  système  rationnel  de  société 
«  des  écoles  d'enfants  >  où  un  système  de  circon- 
stances extérieures ,  supérieur  et  nouveau ,  agissait 
sur  ces  jeunes  caractères,  de  manière  à  leur  inspirer 
des  habitudes  ,  des  manières  uniformément  bien- 
veillantes ,  un  esprit  de  charité  universelle  ;  de 
manière  aussi  à  ne  leur  inculquer  que  des  connais- 
sances justes  et  droites ,  grâce  à  des  conversations 
amicales  avec  des  instituteurs  initiés  à  la  science  de 
la  nature  humaine.  (Voir  V ouvrage  du  fondateur  : 
Nouvelles  vues  de  sociétés;  et  son  adresse  concernant 
l'ouverture  d'une  nouvelle  institution  destinée  à 
former  le  caractère  humain.  1er  janvier  1816.) 

3.  En  1816  ,  il  donna  à  M.  Falck,  ambassadeur 
de  Hollande ,  un  plan  pour  l'extinction  de  la  men- 
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dicité  à  l'aide  de  maisons  d'asile  et  de  travail  ou- 
vertes aux  pauvres.  M.  Falck  approuva  le  projet,  le 
transmit  à  son  gouvernement,  qui  l'exécuta  Tannée 
suivante  sous  le  nom  de  Colonies  des  pauvres  de 
Hollande ,  et  par  l'entremise  de  la  Société  de  Bien- 
veillance.  Francis  ,  duc  de  Bedford  et  le  fondateur 
du  système  rationnel  de  société  ,  sont ,  à  ce  qu'il 
paraît, ,  les  deux  seuls  membres  honoraires  anglais 
de  cette  méritante  société.  L'auteur  avait  préalable- 
ment offert  son  plan  de  soulagement  pour  les  pau- 
vres au  cabinet  de  lord  Liverpool  ;  et  sans  doute  ce 
dernier  eût  consenti  à  un  essai ,  si  l'influence  ecclé- 
siastique n'avait  pas  dominé,  dans  les  conseils  de  la 
couronne ,  celle  de  l'administration  purement  sécu- 
lière. Si  le  plan  avait  été  adopté  avec  les  développe- 
ments que  l'auteur  indiquait  à  notre  gouvernement, 
les  classes  pauvres  et  laborieuses  auraient  été  depuis 
lors  bien  élevées  et  utilement  employées.  Plus  d'un 
million  sterling  de  dépenses  inutiles  aurait  été  ainsi 
épargné  ,  et ,  en  revanche ,  plus  de  cent  millions  de 
produits  eussent  été  créés  à  l'aide  d'une  industrie 
régulière  et  nouvelle.  Le  bill  d'amendement  à  la  loi 
des  pauvres  n'eût  pas  été  demandé  ;  on  n'aurait  pas 
eu  à  compter,  en  Angleterre  et  en  Irlande,  avec  des 
populations  mourant  de  faim  ;  les  plaintes  de  tant 
de  malheureux  ne  se  seraient  pas  fait  entendre,  et 
le  chartisme  n'existerait  pas.  (A  V  appui  de  ces 
assertions ,  voir  le  rapport  de  M*  Owen  sur  la  loi 
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des  pauvres ,  devant  la  commission  des  communes, 
présidée  par  M.  Sturges  Bourne.  Ce  rapport  est  la 
reproduction  identique  d'un  travail  demandé  à 
M.  Owen,  dans  un  meeting  public  de  Londres,  sur 
les  causes  du  manque  d'emploi  des  ouvriers  des  villes 
et  des  campagnes  et  sur  les  remèdes  à  apporter  à  cet 
état  anormal.  V archevêque  de  Cantorbéry  présidait 
la  commission  à  laquelle  ces  idées  furent  soumises.) 

4.  Dans  la  même  année,  1816,  le  fondateur  du 
système  rationnel  de  société,  remit  à  l'ambassa- 
deur prussien,  M.  le  baron  Jacobi,  un  plan  pour 
un  système  national  d'éducation  et  une  exposition 
détaillée  des  saines  doctrines  du  gouvernement  gé- 
néral. En  retour  de  celte  ouverture,  le  fondateur  du 
système  reçut,  par  l'entremise  du  même  ambassa- 
deur, une  lettre  autographe  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
lettre  dans  laquelle  ce  monarque  remerciait  l'in- 
venleur  de  sa  communication  et  s'en  déclarait  telle- 
ment satisfait,  qu'il  allait  charger  son  ministre  de  l'in- 
térieur d'en  faire  l'application  à  toutes  les  localités 
de  son  royaume  qui  en  étaient  susceptibles.  Et  en 
effet,  l'année  suivante  le  nouveau  système  d'éduca- 
tion nationale  était  en  vigueur  dans  la  Prusse. 
(  Voir  les  règlements  pour  une  éducation  nationale 

dans  LES  NOUVELLES   VUES   DE  SOCIÉTÉ,    OU  FORMATION 

du  caractère  humain.  lre  édition,  Longman,  édi- 
teur, 1812  —  1813  et  éditions  postérieures.) 
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5.  Le  fondateur  du  système  rationnel  aida  acti- 
vement Joseph  Lancaster  et  le  docteur  Bell  à  établir 
leurs  divers  plans  d'éducation.  11  donna  au  premier, 
en  plusieurs  fois,  plus  de  mille  livres  sterling  ;  et  au 
comité  national  du  docteur  Bell,  cinq  cents  livres 
sterling,  avec  offre  de  porter  sa  souscription  à 
mille  livres  si  ces  écoles  nationales  étaient  ouvertes 
à  tous  les  enfants,  sans  exception,  ni  de  religion  ni 
de  classe.  Cette  proposition  fut  débattue  devant  le 
comité  durant  deux  jours  et  ne  fut  repoussée  que 
par  une  majorité  très-réduite.  (  Voir  les  procès- 
verbaux  du  comité.  ) 

6.  Dans  les  années  1816  et  1817,  le  fondateur 
visita  les  personnages  les  plus  éminents  et  les  plus 
libéraux,  tant  en  France  qu'en  Suisse  et  dans  une 
partie  de  l'Allemagne.  Dans  ce  dernier  voyage  il 
eut  pour  compagnon  de  route  l'illustre  Cuvier,  de 
Paris,  et  le  célèbre  Pictet,  de  Genève.  Au  retour  il 
fut  présenté  par  le  dernier  duc  de  Kent  à  S.  A.  R.  le 
duc  d'Orléans,  aujourd'hui  roi  des  Français.  11  visita 
également  les  principaux  établissements  d'éducation 
sur  le  continent,  notamment  ceux  de  Pestalozzi  et 
de  Fallenberg,  recueillant  de  la  bouche  des  hommes 
d'État,  des  législateurs  et  des  instituteurs,  des  ren- 
seignements tels  que  pouvaient  les  donner  les  plus 
savantes  intelligences  de  ce  temps. 

7.  En  1822  et  1823,  le  fondateur  du  système 
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rationnel  agita  l'Irlande  au  sujet  de  l'éducation  na- 
tionale et  de  l'emploi  des  pauvres  dans  les  manufac- 
tures. Il  y  fut  reçu  par  les  évêques  protestants  et 
catholiques,  par  les  autorités  aristocratiques  et  par 
les  hommes  les  plus  éclairés  de  la  contrée.  Il  provo- 
qua plusieurs  meetings  nombreux  et  intéressants 
dans  la  Rotonde  de  Dublin  et  se  chargea  de  porter 
aux  deux  chambres  du  parlement  des  pétitions  en 
faveur  du  système  rationnel.  Des  sommes  considé- 
rables, quoique  pourtant  insuffisantes,  furent  aussi 
offertes  et  souscrites  dans  un  but  de  réalisation. 
(  Voir  le  rendu-compte  de  ces  meetings ,  publié  peu 
de  temps  après  le  départ  de  M.  Owen  de  Dublin). 

8.  En  1824 ,  le  fondateur  du  système  ration- 
nel se  rendit  aux  États-Unis ,  y  visita  tous  les 
présidents  alors  vivants ,  recueillit  sur  les  plus 
importantes  questions  politiques,  administratives  et 
sociales,  l'avis  d'hommes  aussi  éminents,  aussi  ex- 
périmentés que  John  Adams ,  Thomas  Jefferson , 
Monroë ,  le  président  en  exercice ,  et  son  succes- 
seur immédiat,  John  Quincy-Adams.  Il  s'aboucha 
avec  les  juges  de  la  cour  suprême  ,  il  fut  entendu 
deux  fois  dans  le  congrès  et  reçut  de  tous  les  côtés 
des  remercîments  de  ses  communications  ,  qui  réu- 
nirent l'approbation  générale.  Ensuite  il  développa 
publiquement  ses  vues  dans  les  principales  villes  de 
l'Union,  et  dans  deux  voyages  qu'il  y  fit,  il  se  mi* 
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en  rapports  avec  les  personnages  les  plus  considé- 
rables de  cet  État. 

9.  En  d828,  le  fondateur  poussa  jusqu'à  Mexico 
avec  l'intention  de  se  faire  investir  d'une  manière 
officielle  du  gouvernement  du  Texas ,  jaloux  en  cela 
de  prévenir  les  désastres  dont  ce  district  a  été  de- 
puis lors  le  théâtre.  Il  adressa  à  ce  sujet  au  cabinet 
mexicain  un  mémoire  qu'il  avait  rédigé  en  Europe 
et  préalablement  soumis  aux  ambassadeurs  des  prin- 
cipales puissances  américaines.  Fort  de  leur  appui 
et  d'une  recommandation  de  lord  Wellington  auprès 
du  ministre  anglais  à  Mexico  ,  M.  Pakenham  ,  il  en- 
tra en  pourparlers  avec  le  président  Victoria.  Ce 
fut  M.  Pakenham  lui-même  qui  se  chargea  d'expo- 
ser les  plans  du  fondateur  de  la  société  rationnelle 
dans  une  conférence  officielle  ;  il  fil  l'éloge  le  plus 
complet  tant  de  la  méthode  de  M.  Owen  que  de  sa 
personne  et  des  qualités  qui  le  rendaient  propre  à 
la  mission  projetée.  Le  président  répliqua  que  le 
gouvernement  mexicain  allait  prendre  la  chose  en 
sérieuse  considération  ,  qu'il  était  à  regretter  seule- 
ment que  l'administration  du  Texas  ne  ressortît  pas 
directement  du  gouvernement  de  Mexico,  puis  il 
ajouta  :  <  Si  M.  Owen  veut  accepter  la  gestion  d'un 
territoire  beaucoup  plus  important ,  nous  avons  à 
lui  offrir  un  district  qui  s'étend  entre  l'océan  Paci- 
fique et  le  golfe  du  Mexique,  et  qui  forme  en 
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grande  partie  la  limite  de  la  confédération  mexi- 
caine du  côté  des  États  de  l'Union.  *  A  cette  ouver- 
ture si  généreuse ,  M.  Pakenham  et  M.  Owen  ne 
purent  retenir  leur  surprise.  Cependant  des  expli- 
cations survinrent ,  et  M.  Owen  demanda  préalable- 
ment que  toute  liberté  fût  accordée  à  son  district 
en  matière  religieuse.  A  quoi  le  président  Victoria 
répondit  qu'en  effet  cette  condition  pourrait  être  un 
obstacle ,  le  culte  catholique  dominant  dans  le  Mexi- 
que ,  mais  que  cependant  il  soumettrait  au  congrès 
une  proposition  pour  établir  dans  le  pays  une  tolé- 
rance semblable  à  celle  des  États-Unis.  «  Sur  ces 
bases,  dit  alors  M.  Owen,  j'accepte  :  quand  la  lo1 
aura  été  votée  ,  je  me  chargerai  de  réaliser  mes  pro" 
cédés  de  gouvernement.  »  Durant  le  reste  de  son 
séjour  au  Mexique ,  M.  Owen  fut  présenté  aux  som- 
mités législatives  et  administratives  de  la  contrée, 
et  à  la  Vera-Cruz ,  il  eut  plusieurs  entrevues  avec 
le  général  Santa-Anna  ,  qui  se  montra  un  vif  parti- 
san de  ses  projets  d'amélioration  sociale.  M.  Owen 
quitta  la  Vera-Cruz  sur  un  brick  de  guerre  de  dix 
canons ,  envoyé  de  la  Jamaïque  pour  le  conduire  à 
la  Nouvelle-Orléans. 

10.  Dans  ces  voyages ,  M.  Owen  avait  pu  recon- 
naître combien  il  existait  entre  les  États-Unis  et 
l'Angleterre ,  de  dissentiments  et  d'antipathies  fu- 
nestes. Il  comprit  que  la  chose  pouvait  en  venir  au 
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point  de  jeter  les  États  américains  dans  une  alliance 
avec  les  puissances  du  Nord ,  hostiles  au  royaume- 
uni.  M.  Owen  voulut  essayer  de  ramener  les  rap- 
ports sur  un  pied  plus  bienveillant  et  plus  sincère, 
Il  se  rendit  à  Washington  ,  exposa  à  M.  Van  Buren  . 
alors  secrétaire  d'État,  combien  le  système  des  deux 
gouvernements  était  impolitique  ,  et  dans  des  con- 
férences qui  durèrent  dix  jours ,  la  question  fut  par- 
faitement éclaircie  entre  les  deux  interlocuteurs. 
On  en  référa  au  président  Jackson  qui  approuva 
l'objet  et  l'issue  des  pourparlers  ,  et  donna  son  ad- 
hésion à  des  ouvertures  amicales  entre  les  deux 
puissances.  Il  désira  voir  M.  Owen ,  l'invita  à  dî- 
ner ,  et  on  tomba  d'accord  que  désormais  l'Union 
américaine   adopterait   une  politique   nouvelle   et 
bienveillante  vis-à-vis  de  la  Grande-Bretagne,  si 
cette  dernière  voulait  entrer  dans  la  même  voie  et 
obéir  au  même  esprit  de  conciliation.  M.  Owen 
partit  sur  cette  assurance.  A  peine  arrivé  à  Londres, 
il  se  présenta  chez  lord  Aberdeen ,  lui  rendit  compte 
de  ce  qui  s'était  passé ,  et  obtint  de  lui  que  désor- 
mais les  meilleures  relations  s'établiraient  entre  le 
royaume-uni  et  l'Amérique   du  Nord.  Des  lettres 
et  des  dépêches  confidentielles  enjoignirent   aux 
ambassadeurs  américains  de  se  conformer,  en  ce 
qui  pourrait  concerner  cette  négociation  ,  aux  con- 
seils de  M.  Owen.  La  chose  marcha  donc  au  mieux 
«t  fut  terminée  à  la  satisfaction  mutuelle,  M.  Owen 
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avait  insisté  formellement  sur  la  nécessité  de  vider 
tous  les  petits  différends  de  détail  ;  et  il  est  à 
regretter  aujourd'hui  que  Ton  n'ait  pas  profité  de 
cette  circonstance  pour  statuer  définitivement  sur 
la  question  des  limites  du  côté  du  Canada.  A  pro- 
pos de  cette  négociation ,  il  a  été  dit  par  l'un  des 
princes  Murât ,  dans  un  livre  publié  aux  États-Unis , 
que  M.  Owen  avait  abusé  le  gouvernement  améri- 
cain. M.  Owen  eût  répondu  plus  tôt  à  cette  impu- 
tation s'il  l'eût  connue.  Le  jeune  Murât  a  été  induit 
en  erreur.  M.  Owen  n'a  abusé  personne  :  il  se  plaît 
à  déclarer  qu'aucun  gouvernement  au  monde  n'aurait 
pu  se  conduire  plus  dignement  et  plus  honorablement 
que  ne  l'a  fait  celui  des  États-Unis  en  cette  circon- 
stance, et  que,  d'un  autre  côté,  il  a  grandement 
à  se  louer  de  l'accueil  et  des  égards  de  l'administra- 
tion anglaise  et  principalement  de  celle  de  lord  Li- 
verpool  et  de  lord  Wellington.  Cependant ,  il  doit 
ajouter  que  ce  vénérable  général  vient  récemment 
de  se  refuser  à  présenter  aux  lords  une  pétition  de 
M.  Owen ,  et  qu'il  n'a  pas  même  voulu  écouter  ses 
explications  :  ce  qui  ne  doit  être  attribué  qu'à  l'in- 
fluence de  quelques  personnes  qui  ne  peuvent  par 
comprendre  et  apprécier  les  vues  de  la  société  ra- 
tionnelle (1).  (Consulter,  pour  la  vérité  de  ces  divers 

(!)  0»  ponrra  remarquer  dan*  ce  document  que  M.  Owenne  dit 

jamais  de  mal,  même  des  personnes  qui  lui  sont  hostiles,  et  qu'il  ne 

garde  la  mal  \eil  lance  que  comme  une  erreur.  Les  personnes  don 
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faits  y  le  général  Jackson ,  le  président  Van  Buren, 
le  comte  Aberdeen ,  M.  Pakcnham,  le  général  San- 
ta-Anna  et  une  foule  d'autres.) 

41.  Voyant  que  le  gouvernement  mexicain  ne 
pouvait  pas  conduire  à  bien  la  question  religieuse , 
dans  les  termes  où  il  l'avait  posée ,  et  comprenant 
que  la  situation  du  Mexique  ne  lui  offrait  pas  des  ga- 
ranties suffisantes  pour  une  réalisation  tranquille  et 
suivie ,  M.  Ovven  renonça  à  sa  grande  expérience  à 
l'étranger  et  tourna  ses  soins  vers  son  pays  natal , 
qui  en  avait  besoin  autant  et  plus  qu'aucun  autre.  Il 
a  ,  en  conséquence ,  employé  ces  dix  dernières  an- 
nées à  propager  parmi  les  populations  anglaises  de 
saines  connaissances,  et  à  préparer  celte  paisible 
transformation  qu'il  est  aujourd'hui  en  mesure  d'an- 
noncer au  globe.  Aussi,  une  grande  partie  des  classes 
aborieuses  commencent-elles  à  avoir  en  Angle- 
erre,  plus  qu'en  d'autres  contrées  ,  des  notions  sai- 
nes sur  toutes  les  questions  qui  intéressent  son  bien- 
être  et  sa  sécurité.  Ces  résultats  seront  plus  évidents 
dans  quelques  années ,  parce  qu'on  reconnaîtra 
mieux  encore ,  à  l'application  ,  la  vérité  ,  la  pureté 
et  l'importance  de  cet  enseignement.  Robert  Owen 
a  aussi  visité  récemment  quelques-uns  des  vieux 


il  veut   parler  ici,  sont  le  haut  clergé  qui  siège  à  la  chambre  des 
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gouvernements  de  l'Europe,  pour  les  préparer  aux 
changements  que  rendent  inévitables  les  progrès 
des  connaissances  parmi  les  classes  ouvrières.  Déjà, 
il  y  a  vingt-deux  ans ,  M.  Owen  avait  prévu  ce  résul- 
tat. Aujourd'hui ,  il  est  imminent  et  personne  n'en 
peut  conjurer  les  effets. 

Pendant  cette  même  période,  Robert  Owen  a  éga- 
lement écrit  et  publié  la  [première  des  sept  parties 
du  Livre  du  Nouveau-Monde-Moral ,  destiné  à 
expliquer  la  science  de  la  nature  humaine,  livre  qui 
manquait  au  genre  humain  et  que  l'auteur  défendra 
contre  tous  ceux  qui  croiront  de  leur  devoir  ou  de 
leur  intérêt  de  l'attaquer. 

Cette  publication  a  été  accompagnée  d'une  foule 
d'autres  sur  divers  sujets ,  sur  la  religion ,  sur  le 
mariage,  sur  la  propriété  individuelle ,  sur  l'éduca- 
tion nationale;  sur  l'emploi  des  travailleurs,  lesquels 
écrits,  une  fois  bien  compris ,  seront  reconnus  pour 
être  d'une  valeur  inestimable  autant  vis-à-vis  de 
l'Angleterre  que  vis-à-vis  du  reste  du  monde. 

Mais  au-dessus  de  tous  ces  services,  Robert  Owen 
en  a  rendu  un  bien  autrement  précieux  par  la  décou- 
verte et  la  révélation  d'un  système  rationnel  de  société 
et  de  religion  dont  il  devient  désormais  impossible 
d'arrêter  l'essor  ;  système  qui  aura  plus  d'effet  sur 
le  bonheur  à  venir  de  l'homme,  que  n'en  ont  eu  les 
systèmes  impraticables  et  erronés,  suivis  jusqu'à  ce 
jour  :  un  système  vrai,  charitable  envers  tous,  avan- 
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tageux  pour  tous,  et  qui  doit  assurer  la  prospérité 
et  la  paix  de  l'univers.  Le  monde  était  encore  dans 
Tignorance  au  sujet  de  ce  mystérieux  système,  mais 
le  révérend  prélat  d'Exetcr  s'est  chargé  de  lui  donner 
une  publicité  retentissante  en  le  traduisant  à  la  barre 
des  lords  (1). 

Voilà ,  en  abrégé ,  une  partie  de  ce  que  Robert 
Owen  a  fait  pour  un  monde  vieilli,  caduc,  immoral. 
Mais  ce  n'est  rien  encore  auprès  de  ce  qu'il  médite 
pour  arracher  les  humains  à  leur  pauvreté,  à  leurs 
divisions,  à  leur  dégradation,  à  leurs  vices  et  à  leurs 
misères. 

Un  mot  maintenant  sur  ma  présentation  à  Sa 
Majesté  la  reine.  Je  le  demande,  qui  d'entre  nous 
trois  a  été  le  plus  honoré  de  cette  visite  ?  Ou  d'un 
homme  de  près  de  soixante  et  dix  ans,  qui  a  employé 
plus  d'un  demi-siècle  à  acquérir  une  rare  sagesse 
avec  la  seule  pensée  de  l'appliquer  aux  créatures 
souffrantes,  et  qui,  pour  arriver  à  la  réalisation  de 
ses  desseins ,  s'est  assujetti  à  s'habiller  comme  un 
singe  et  à  fléchir  le  genou  devant  une  jeune  fille , 
charmante  sans  doute ,  mais  sans  expérience  ;  ou 
bien  du  ministre  qui  engagea  ce  vieillard  à  subir  ces 
formes  de  l'étiquette ,  et  qui  ensuite,  dans  un  dis- 

(1)  Allusion  ironique  à  un  débat,  survenu  à  l'occasion  de  la  pré- 
sentation de  M.  Owen  à  la  reine  Victoria,  débat  dans  lequel  Tévêque 
d'Exeter,  Philpot,  se  fit  remarquer  par  une  sortie  fougueuse  contr6 
e  chef  des  socialistes  en  le  dénonçant  à  la  justice  du  pays. 
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cours  plein  d'absurdités ,  désavoua  presque  un  acte 
dont  il  était  le  promoteur  ;  un  acte  qui,  quelque  jour 
peut-être,  comptera  comme  le  fait  le  meilleur  et  le 
plus  important  de  son  administration  ;  ou  bien 
enfin  de  la  jeune  fille  devant  laquelle  un  septuagé- 
naire a  plié  le  genou.  Quant  à  moi,  je  ne  tiens  point 
à  honneur  d'avoir  été  présenté  à  aucun  être  humain, 
quel  qu'il  soit. 

Il  y  a  vingt-deux  ans ,  dans  un  mémoire  adressé 
au  souverains  européens  assemblés  en  congrès  à 
Aix-la-Chapelle  et  qui  leur  fut  présenté  par  lord 
Castelreagh ,  je  déclarai  que  je  n'étais  influencé 
dans  mes  vues  par  aucune  sorte  de  désir  d'honneurs 
ou  de  privilèges ,  que  j'ai  toujours  regardés  comme 
des  hochets  d'enfant  ou  des  vanités  de  petites 
âmes. 

Cependant  le  chef  de  l'opposition ,  dans  la  chambre 
des  communes,  a  qualifié  d'offense  grave  ma  présen- 
tation à  Sa  Majesté ,  et  il  s'en  est  fait  une  arme 
contre  le  ministre  qui  y  a  consenti. 

Le  sir  Robert  Peel  actuel  a-t-il  pu  produire  cette 
motion  sérieusement  et  sans  rougir  ? 

Ne  se  souvient-il  plus  que  l'ancien  Robert  Peel,  le 
père  de  l'orateur,  demeura ,  pendant  de  longues  an- 
nées, en  excellents  rapports  avec  moi,  qu'il  eût  l'avan- 
tage de  poursuivre  devant  la  chambre  des  communes 
la  réalisation  de  mes  idées,  et  d'y  faire  accepter, 
quoique  au  prix  de  nombreuses  mutilations ,  mon 
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bill  pour  Temploi  des  enfants  dans  les  manufac- 
tures. 

L'ancien  sir  Robert  Peel  était  un  homme  d'af- 
faires, cherchant  à  s'appuyer,  non  sur  des  mots  sans 
valeur,  maissur  des  objets  d'une  utilité  réelle,  d'une 
application  fructueuse  ;  un  homme  d'expérience,  qui 
pesait  et  jugeait  avec  gravité  et  avec  conscience  les 
idées  qui  lui  étaient  soumises.  Je  demande  mainte- 
nant à  l'honorable  chef  de  l'opposition  désespérée 
qui  s'agite  dans  les  communes ,  s'il  se  rappelle  ma 
visite  à  son  respectable  père'eà  la  veille  de  l'un  de 
mes  voyages  aux  Étals-Unis ,  dans  un  moment  où 
lui,  le  sir  Robert  actuel,  membre  de  l'administration 
de  lord  Liverpool ,  se  trouvait  dans  leur  résidence 
de  famille  à  Dray ton-Hall  ?  Si  ce  fait  n'est  pas  sorti 
de  sa  mémoire,  il  doit  également  se  souvenir  que  je 
portais  alors  avec  moi  environ  deux  cents  plans  ou 
dessins  pour  une  réorganisation  générale  delà  société, 
lesquels  dessins ,  ainsi  qu'un  coûteux  modèle  en  re- 
lief, je  destinais  au  président  des  États-Unis  ,  dans 
les  appartements  duquel  ils  furent  exposés,  et  où  ils 
sont  peut-être  encore.  Sir  Robert  Peel  le  père  em- 
ploya plusieurs  heures  à  examiner  cette  combinaison, 
unique  au  monde,  dans  laquelle  je  déroulais  les 
moyens  de  transformer  les  circonstances  exté- 
rieures qui  déterminent  le  caractère  de  l'homme,  et 
d'obtenir  pour  les  générations  futures  un  bien  plus 
noble  emploi  de  leurs  forces  et  une  source  bien  plus 
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féconde  de  plaisirs.  Après  avoir  longuement  examiné 
et  étudié  l'objet  en  lui-même,  les  moyens  de  réalisa- 
tion, les  procédés  scientifiques  qui  en  réglaient  l'har- 
monie et  lui  donnaient  une  belle  valeur  d'ensemble, 
sir  Robert  Peel  le  père  demeura  quelques  minutes 
muet  d'étonnement ,  et  les  paroles  qui  suivirent  ce 
silence  sont  remarquables  par  leur  vérité  et  leur  pro- 
fondeur. «  M.  Owen,  me  dit-il,  il  n'y  a  pas  quatre  per- 
sonnes dans  tout  le  royaume  dont  l'instruction  soit 
assez  étendue  et  assez  variée  pour  sentir  la  valeur  de 
combinaisons  d'une  si  grande  magnificence  ;  mais  s'il 
existait  beaucoup  d'hommes  qui  vous  comprissent 
comme  moi ,  ils  prouveraient  sur-le-champ  que  le 
changement  par  vous  proposé,  tiendrait  beaucoup 
plus  encore  que  vous  ne  pouvez  le  promettre.  » 
Puis  il  ajouta  :  *  Mon  fils  Robert  est  maintenant  ici. 
Probablement  il  ne  comprendra  pas  vos  combinai- 
sons ,  n'ayant  point  eu  encore  l'occasion  de  pour- 
suivre de  semblables  études  ;  mais  demeurez  avec 
nous  cette  nuit  ;  vous  le  verrez  à  dîner ,  et  nous 
essayerons  de  faire  quelqu'impression  sur  son  espri 
en  lui  développant  vos  projets,  j  Je  demeurai,  comme 
m'en  priait  le  digne  baronnet,  mais  il  me  fut  facile 
de  me  convaincre  que  le  sir  Robert  Peel  actuel  n'a- 
vait, à  aucun  degré,  ni  les  connaissances,  ni  l'expé- 
rience nécessaires  pour  embrasser  un  sujet  placé 
en  dehors  de  sa  portée.  Je  professe  un  grand  respect 
pour  cette  famille  ;  mais  il  est  douloureux  de  voir  à 
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quel  point  les  préoccupations  politiques  dénaturent 
les  plus  brillantes  qualités. 

Quant  au  révérend  prélat  d'Exeter ,  de  son  dis- 
cours, prononcé  la  semaine  dernière  dans  la  chambre 
des  lords,  je  suis  autorisé  à  conclure  qu'il  lui  reste 
encore  à  connaître  les  erreurs,  les  immoralités, 
les  blasphèmes  contre  lesquels  il  a  si  longuement 
tonné ,  et  je  serais  bien  trompé  si  le  plus  arriéré 
des  milliers  d'enfants  qui  fréquentent  les  écoles 
placées  sous  ma  direction ,  n'expliquait  ces  ma- 
tières d'une  manière  plus  satisfaisante  et  plus  ra- 
tionnelle que  ne  Ta  fait  le  noble  lord  en  plein 
parlement. 

Mais  en  réfléchissant  bien  à  toutes  ces  choses ,  je 
suis  conduit  à  me  dire  que  l'honorable  vicomte , 
ministre  d'État,  que  l'honorable  chef  de  l'opposition 
des  communes ,  et  le  révérend  prêtre  d'Exeter  ont 
chacun  leur  caractère  particulier  formé  pour  eux  , 
et  auxquels  ils  sont  impérieusement  soumis,  ce  qui 
rend  leurs  erreurs  forcées,  nécessaires  et  par  con- 
séquent dignes  de  compassion  et  non  de  blâme.  La 
charité  de  la  religion  rationnelle  qui,  d'une  façon  ou 
d'une  autre ,  sommeillait  en  moi  à  la  lecture  des 
discours  de  ces  nobles  sénateurs,  me  parle  de  nou- 
veau dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  pureté  ;  et 
j'oublie  en  conséquence,  et  j'absous  tout  ce  qu'ils  ont 
pu  dire.  Il  me  semble  que  le  vieux  système  social 
ne  doit  pas  leur  inspirer  à  mon  égard  une  charité 
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aussi  franche  et  aussi  sincère,  et,  dans  ce  cas ,  ma 
compassion  pour  eux  s'en  accroît  encore. 

Ayant  soulagé  mon  cœur  au  sujet  de  ces  baga- 
telles, j'arrive  à  de  plus  graves,  à  de  plus  impor- 
tantes considérations. 

Certaines  personnes  dans  le  parlement  anglais 
ont  conseillé  de  poursuivre  et  de  punir  quelques 
disciples  du  système  rationnel  de  société.  Ceci ,  en 
vérité,  serait  bien  peu  rationnel. 

Je  suis  le  découvreur,  le  fondateur,  le  promul- 
gateur  avéré  de  ce  système ,  de  toutes  les  erreurs  , 
immoralités  et  blasphèmes  qu'il  renferme  (si  tant 
est  qu'on  y  en  trouve  l'ombre),  moi  seul  en  suis  l'au- 
teur, et  seul,  par  conséquent,  dois  être  poursuivi  et 
puni,  s'il  y  a  lieu,  pour  les  scélératesses  qu'il  peut 
receler.  Je  suis  prêt  à  prouver  au  premier  ministre 
de  la  couronne  que  le  système  rationnel  et  la  reli- 
gion rationnelle,  comme  je  les  ai  enseignés,  sont 
autre  chose  que  des  absurdités  ;  au  chef  de  l'oppo- 
sition dans  les  communes,  que  ce  système  proclame 
les  plus  importantes  et  les  plus  utiles  vérités  ;  enfin, 
au  révérend  évêque  d'Exeter  que  la  religion  ration- 
nelle que  j'ai  donnée  au  monde,  renferme  infini- 
ment moins  d'immoralités  et  de  blasphèmes  qu'au- 
cune autre  des  innombrables  religions  qui  abrutis- 
sent et  enchaînent  depuis  si  longtemps  les  âmes 
humaines. 

Si  ceux  qui  gouvernent  notre  pays  ou  d'autres 
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pays  du  globe  avaient  quelque  sagesse,  voyant  que 
l'esprit  humain  s'est  emparé  de  ce  sujet  dans  toutes 
les  portions  civilisées  du  globe,  ils  chargeraient  des 
hommes  de  science  ,  d'expérience  et  de  pratique  , 
des  hommes  possédant  la  connaissance  des  choses 
et  non  pas  seulement  un  talent  de  mots  ,  d'entrer 
dans  une  profonde  et  laborieuse  investigation  de 
tout  le  système ,  afin  qu'eux  d'abord  ,  et  l'univers 
ensuite,  pussent  avoir  une  idée  exacte  et  sûre  d'une 
découverte  qui  doit  réaliser  le  bonheur  ici-bas,  pour 
nos  générations  et  pour  les  générations  futures. 

Par  cette  marche  rationnelle  ,  ce  qu'il  y  a  d'er- 
roné dans  mon  système,  si  tant  est  qu'on  y  trouve 
rien  d'erroné,  sera,  comme  de  droit ,  dénoncé  pu- 
bliquement et  révélé  au  monde  ;  tandis  que  ce  qu'il 
renferme  de  bon  et  de  vrai,  s'il  a  du  vrai  et  du  bon, 
sera  dégagé  et  signalé  au  grand  avantage  de  la 
société. 

Dans  celte  mesure  ce  n'est  pas  un  avantage  per- 
sonnel que  je  poursuis.  Depuis  le  commencement 
e  ma  carrière,  quand  je  n'avais  aucune  sorte  d'ap- 
ui,  je  n'ai  pas  craint ,  dans  le  seul  intérêt  de  la 
vérité,  de  me  mettre  en  opposition  directe  et  ouverte 
avec  les  préjugés  les  plus  enracinés  des  siècles  anté- 
rieurs. Je  me  préparai  dès  lors  à  encourir  des 
amendes  pécuniaires ,  l'emprisonnement ,  la  mort 
même  et  jusqu'à  la  potence.  Et  que  peuvent  être 
ces  douleurs  pour  celui  qui  est  profondément  imbu 
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du  désir  d'être  utile  à  la  race  humaine  ?  Mais ,  au 
lieu  d'essuyer  des  amendes  ,  l'emprisonnement  et 
une  fin  ignominieuse,  j'ai  été,  au  contraire,  le  favori 
de  l'univers  ;  j'ai  parcouru  une  vie  paisible  et  sans 
éclat,  heureux  par  moi-même  ,  heureux  par  ma  fa- 
mille; car  la  famille  Owen,  tant  à  New-Lanark,  en 
Ecosse ,  qu'à  New-Harmony ,  en  Amérique  ,  a  été 
Tune  des  plus  fortunées  qui  aient  vécu  sur  l'un  ou 
sur  l'autre  bord  de  l'Atlantique.  J'ai ,  il  est  vrai , 
consacré  jusqu'au  dernier  schelling  démon  superflu 
pour  la  propagation  de  celte  grande  et  belle  cause, 
car  l'argent  n'a  pas  été  inutile  dans  ses  progrès  ; 
mais  le  révérend  prélat  est  dans  une  complète  erreur 
quand  il  assure  que  j'ai  dissipé  ma  fortune  dans  le 
luxe  et  la  prodigalité.  Je  n'ai  jamais  employé  à  un 
usage  frivole  une  seule  livre  sterling  ;  je  me  fais  fort 
de  le  prouver  au  noble  prélat,  et  je  le  mets  au  défi, 
lui  et  ses  instigateurs,  d'apporter  le  moindre  témoi- 
gnage du  contraire. 

A  la  suite  de  cette  déclaration  solennelle ,  je  n'ai 
plus  à  m'inquiéter  de  ce  que  l'on  pourra  désormais 
dire  de  moi ,  soit  dans  le  parlement ,  soit  hors  du 
parlement.  Ma  vie  est  la  véritable  réponse  à  tous 
les  mensonges  qu'on  articulerait  encore.  Une  popu- 
larité d'un  moment  m'est  peu  précieuse ,  et  toute 
réputation  après  la  mort  me  paraît  une  absurdité, 
si  ce  n'est  pourtant  au  point  de  vue  du  plaisir  per- 
sonnel qu'en  recueillent  les  descendants  de  l'homme 
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célèbre.  Je  suis  heureux  dans  la  vie  :  je  serai  heu^ 
reux  dans  la  mort,  et ,  de  plus ,  indépendant  de  ce 
monde  caduc,  immoral  et  irrationnel. 

Robert  Owen. 

Londres, 2  février  1840. 


NOTES, 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  DE  LA  CONJURATION  DE  BABEUF  (i). 

Parmi  les  pièces  qui  se  rattachent  à  la  conjura- 
tion de  Babeuf ,  il  en  est  plusieurs ,  peu  connues , 
qui  ont  trait  aux  moyens  d'organisation  du  régime 
de  la  communauté.  Comme  monument  de  vertige 
elles  méritent  d'être  reproduites.  Voici  d'abord  le 
célèbre  manifeste  des  égaux,  rédigé  par  Sylvain 
Maréchal  • 

I 

MANIFESTE  DES  ÉGAUX. 

Égalité  de  fait ,  dernier  but  de 
l'art  social,  (CondorceU) 

Peuple  de  France  ; 

Pendant  quinze  siècles  tu  as  vécu  esclave ,  et  par 
conséquent  malheureux.  Depuis  six  années  tu  respires 

(1)  Voir  lt  chapitre  des  Communistes, 
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à  peine,  dans  l'attente  de  l'indépendance,  du  bonheur 
et  de  Tégalité. 

L'égalité  ,  premier  vœu  de  la  nature  ,  premier 
besoin  de  l'homme  et  principal  nœud  de  toute  asso- 
ciation légitime  !  Peuple  de  France  ,  tu  n'as  pas  été 
plus  favorisé  que  les  autres  nations  qui  végètent  sur 
ce  globe  infortuné  !  Toujours  et  partout  la  pauvre 
espèce  humaine ,  livrée  à  des  anthropophages  plus 
ou  moins  adroits,  servit  de  jouet  à  toutes  les  am- 
bitions, de  pâture  à  toutes  les  tyrannies.  Toujours 
et  partout ,  on  berça  les  hommes  de  belles  paroles  : 
jamais  et  nulle  part,  ils  n'ont  obtenu  la  chose  avec 
le  mot.  De  temps  immémorial ,  on  nous  répète  avec 
hypocrisie  :  Les  hommes  sont  égaux  ;  et  de  temps 
immémorial  la  plus  avilissante  comme  la  plus  mons- 
trueuse inégalité  pèse  insolemment  sur  le  genre 
humain.  Depuis  qu'il  y  a  des  sociétés  civiles,  le  plus 
bel  apanage  de  l'homme  est  sans  contradiction  re- 
connu ,  mais  il  n'a  pu  encore  se  réaliser  une  seule 
fois  ;  l'égalité  ne  fut  donc  qu'une  belle  et  stérile  fic- 
tion delà  loi.  Aujourd'hui  qu'elle  est  réclamée  d'une 
voix  plus  forte ,  on  nous  répond  :  Taisez-vous  , 
misérables  !  L'égalité  de  fait  n'est  qu'une  chimère  ; 
contentez-vous  de  l'égalité  conditionnelle  :  vous  êtes 
tous  égaux  devant  la  loi.  Canaille,  que  te  faut-il  de 
plus?  Ce  qu'il  nous  faut  de  plus?  Législateurs,  gou- 
vernants, riches  propriétaires,  écoutez  à  votre  tour. 

Nous  sommes  tous  égaux,  n'est-ce  pas?  Ce  prin- 
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cipe  demeure  incontesté ,  parce  qu'à  moins  d'être 
alleint  de  folie  ,  on  ne  saurait  dire  sérieusement 
qu'il  fait  nuit  quand  il  fait  jour. 

Eh  bien  !  nous  prétendons  désormais  vivre  et 
mourir  égaux  comme  nous  sommes  nés  ;  nous  vou- 
lons l'égalité  réelle  ou  la  mort  ;  voilà  ce  qu'il  nous 
faut. 

Et  nous  l'aurons,  l'égalité  réelle,  n'importe  à 
quel  prix.  Malheur  à  ceux  que  nous  rencontrerons 
entre  elle  et  nous  !  Malheur  à  qui  ferait  résistance  à 
un  vœu  aussi  prononcé. 

La  révolution  française  n'est  que  l'avant-cour- 
rière  d'une  autre  révolution  bien  plus  grande,  bien 
plus  solennelle  ,  et  qui  sera  la  dernière. 

Le  peuple  a  marché  sur  le  corps  aux  rois  et  aux 
prêtres  coalisés  contre  lui  ;  il  en  sera  de  même  aux 
nouveaux  tyrans,  aux  nouveaux  tartufes  politiques, 
assis  à  la  place  des  anciens. 

Ce  qu'il  nous  faut  de  plus  que  l'égalité  des  droits? 

Il  nous  faut  non  pas  seulement  celte  égalité 
transcrite  dans  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen  ,  nous  la  voulons  au  milieu  de  nous  , 
sous  le  toit  de  nos  maisons.  Nous  consentons  à  tout 
pour  elle  ,  à  faire  table  rase  pour  nous  en  tenir  à 
elle  seule.  Périssent  s'il  le  faut  tous  les  arts,  pourvu 
qu'il  nous  reste  l'égalité  réelle. 

Législateurs  et  gouvernants  qui  n'avez  pas  plus 
de  génie  que  de  bonne  foi ,  propriétaires  riches  et 
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>ans  entrailles ,  en  vain  essayez-vous  de  neutra- 
liser cette  sainte  entreprise  en  disant  :  Us  ne  font 
que  reproduire  celte  loi  agraire  demandée  plus 
d'une  fois  avant  eux. 

Calomniateurs  ,  taisez-vous  à  votre  tour,  et  dans 
le  silence  de  la  confusion ,  écoulez  nos  prétentions 
dictées  par  la  nature  et  basées  sur  la  justice. 

La  loi  agraire  ou  partage  des  campagnes ,  fut  le 
vœu  instantané  de  quelques  soldats  sans  principes , 
de  quelques  peuplades  mues  par  leur  instinct  plutôt 
que  par  la  raison.  iNous  tendons  à  quelque  chose 
de  plus  sublime  et  de  plus  équitable  :  le  bien  com- 
mun ou  la  communauté  de  biens.  Plus  de  propriété 
individuelle  des  terres  ;  la  terre  n'est  à  personne. 
Nous  réclamons ,  nous  voulons  la  jouissance  com- 
munale des  fruits  de  la  terre  :  les  fruits  sont  à  tout 
le  monde. 

Nous  déclarons  ne  pouvoir  souffrir  davantage 
que  la  très-grande  majorité  des  hommes  travaille  et 
sue  au  service  et  sous  le  bon  plaisir  de  l'extrême 
minorité. 

Assez  et  trop  longtemps  moins  d'un  million 
d'individus  disposa  de  ce  qui  appartient  à  plus 
de  vingt  millions  de  leurs  semblables,  de  leurs 
égaux. 

Qu'il  cesse  enfin  ce  grand  scandale  que  nos  ne- 
veux ne  voudront  pas  croire!  Disparaissez  enfin, 
révoltantes  distinctions  de  riches  et  de  pauvres,  de 
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grands  et  de  petits,  de  maîtres  et  de  valets,  de 
gouvernants  et  de  gouvernés. 

Qu'il  ne  soit  plus  d'autre  différence  parmi  les 
hommes  que  celles  de. l'âge  et  du  sexe.  Puisque  tous 
ont  les  mêmes  facultés,  les  mêmes  besoins,  qu'il 
n'y  ait  plus  pour  eux  qu'une  seule  éducation  ,  une 
seule  nourriture.  Ils  se  contentent  d'un  seul  soleil  et 
d'un  air  pour  tous  :  pourquoi  la  même  portion  et  la 
même  qualité  d'aliments  ne  suffiraient-ils  pas  pour 
chacun  d'eux  ? 

Mais  déjà  les  ennemis  d'un  ordre  de  choses  le 
plus  naturel  qu'on  puisse  imaginer  déclament  contre 
nous. 

réorganisateurs  et  factieux,  nous  disent-ils 
vous  ne  voulez  que  des  massacres  et  du  butin. 

Peuple  de  France , 

Nous  ne  perdons  pas  de  temps  à  leur  répondre 
mais  nous  le  dirons  :  La  sainte  entreprise  que  nous 
organisons  n'a  d'autre  but  que  de  mettre  un  terme 
aux  dissensions  civiles  et  à  la  misère  publique. 

Jamais  plus  vaste  dessein  n'a  été  conçu  et  mis  à 
exécution.  De  loin  en  loin  ,  quelques  hommes  de 
génie ,  quelques  sages  en  ont  parlé  d'une  voix  basse 
et  tremblante.  Aucun  d'eux  n'a  eu  le  courage  de  dire 
la  vérité  tout  entière. 

Le  moment  des  grandes  mesures  est  arrivé.  Le 
mal  est  arrivé  à  son  comble  ;  il  couvre  la  face  du 
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globe.  Le  chaos,  sous  le  nom  de  politique,  y  règne 
depuis  trop  de  siècles.  Que  tout  rentre  dans  Tordre 
et  reprenne  sa  place.  A  la  voix  de  l'égalité ,  que  les 
éléments  de  la  justice  et  du  bonheur  s'organisent , 
Tinslant  est  venu  de  fonder  la  république  des  égaux, 
ce  grand  hospice  ouvert  à  tous  les  hommes.  Les 
jours  de  restitution  générale  sont  arrivés.  Familles 
gémissantes  ,  venez  vous  asseoir  à  la  table  commune 
dressée  par  la  nature  pour  tous  ses  enfants. 

Peuple  de  France , 

La  plus  pure  de  toutes  les  gloires  t'était  donc  ré- 
servée !  Oui ,  c'est  toi  qui  le  premier  dois  offrir  au 
monde  ce  touchant  spectacle. 

D'anciennes  habitudes ,  d'antiques  préventions 
voudront  de  nouveau  faire  obstacle  à  l'établissement 
de  la  république  des  égaux.  L'organisation  de  l'éga- 
lité réelle ,  la  seule  qui  réponde  à  tous  les  besoins  , 
sans  faire  de  victimes ,  sans  coûter  de  sacrifices  ,  ne 
plaira  peut-être  point  à  tout  le  monde.  L'égoïste , 
l'ambitieux ,  frémira  de  rage.  Ceux  qui  possèdent 
injustement  crieront  à  l'injustice.  Les  jouissances 
exclusives ,  les  plaisirs  solitaires  ,  les  aisances  per- 
sonnelles causeront  de  vifs  regrets  à  quelques  indi- 
vidus blasés  sur  les  peines  d'autrui.  Les  amants  du 
pouvoir  absolu,  les  vils  suppôts  de  l'autorité  arbi- 
traire ,  ploieront  avec  peine  leurs  chefs  superbes 
sous  le  niveau  de  l'égalité  réelle.  Leur  vue  courte 
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pénétrera  difficilement  dans  le  prochain  avenir  du 
bonheur  commun  ;  mais  que  peuvent  quelques  mil- 
liers de  mécontents  contre  une  masse  d'hommes , 
tous  heureux ,  et  surpris  d'avoir  cherché  si  long- 
temps une  félicité  qu'ils  avaient  sous  la  main  ? 

Dès  le  lendemain  de  cette  véritable  révolution,  ils 
se  diront  tont  étonnés  :  Eh  quoi  !  lebonheurcommun 
tenait  à  si  peu  ?  Nous  n'avions  qu'à  le  vouloir.  Ah  ! 
pourquoi  ne  l'avons-nous  pas  voulu  plus  tôt?  Fallait- 
il  donc  nous  le  faire  dire  tant  de  fois?  Oui ,  sans 
doute,  un  seul  homme  sur  la  terre,  plus  riche,  plus 
puissant  que  ses  semblablesy  que  ses  égaux,  l'équili- 
bre est  rompu;  le  crime  et  le  malheur  sont  sur  la 
terre. 

Peuple  de  France , 

À  quel  signe  dois-tu  désormais  reconnaître  l'ex- 
cellence d'une  constitution?...  Celle  qui  tout  en- 
tière repose  sur  l'égalité  de  fait  est  la  seule  qui  puisse 
te  convenir  et  satisfaire  à  tes  vœux. 

Les  chartes  aristocratiques  de  1791  et  1795  ri- 
vaient les  fers  au  lieu  de  les  briser.  Celle  de  1793 
était  un  grand  pas  de  fait  vers  l'égalité  réelle,  on  n'en 
avait  pas  encore  approché  de  si  près  ;  mais  elle  ne 
touchait  point  le  but  et  n'abordait  point  le  bonheur 
commun  dont  pourtant  elle  consacrait  solennellement 
le  grand  principe. 
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Peuple  de  France , 

Ouvre  les  yeux  et  ton  cœur  à  la  plénitude  de  la  fé- 
licité :  reconnais  et  proclame  avec  nous  la  republique 
des  égaux* 

N°  II. 

ANALYSE  DE  LA  DOCTRINE  DE  BABEUF, 

PROSCRIT   PAR    LE    DIRECTOIRE   EXÉCUTIF    POUR    AVOIR   DIT    LA    VÉRITÉ    (I). 

Article  premier. 

La  nature  a  donné  à  chaque  homme  un  droit  égal 
à  la  jouissance  de  tous  les  biens. 

PREUVES  TIRÉES  DE  LA  DISCUSSION  A  LAQUELLE  CETTE 
PIÈCE   DONNA   LIEU. 

I.  Avant  leurs  premiers  rapprochements,  tous  les 
hommes  étaient  également  maîtres  des  productions 
que  la  nature  répandait  à  profusion  autour  d'eux. 

II.  Dès  que  les  hommes  se  furent  rapprochés  sur 
une  terre  inculte,  qu'est-ce  qui  put  établir  parmi 
eux  Tinégalité  de  ce  droit?  Était-ce  leur  différence 
naturelle?  Ils  ont  tous  les  mêmes  organes  et  les 
mêmes  besoins.  Est-ce  la  dépendance  des  uns  avec 

(1)  Cette  pièce  est  la  déclaration  officielle  des  droits,  et  la  Charte 
de  l'égalité  d'après  Babeuf. 
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les  autres  ?  Mais  nul  n'était  assez  fort  pour  asservir 
ses  semblables,  que  le  plus  léger  mécontentement 
pouvait  disperser  ;  et  l'avantage  des  secours  mutuels 
et  de  la  bienveillance  commune  leur  faisait  à  tous 
une  nécessité  de  respecter  dans  les  autres  le  droit 
dont  ils  se  sentaient  investis  par  la  nature.  Est-ce  la 
férocité  de  leurs  cœurs?  Mais  la  compassion  est  la 
suite  immédiate  de  leur  organisation,  et  cette  féro- 
cité naît  de  l'exaspération  des  passions.  Est-ce  un 
penchant  inné  pour  l'humiliation  et  la  servitude  3 
Mais  la  vue  des  distinctions  est  pour  les  êtres  mêmes 
les  plus  sauvages  une  sensation  douloureuse ,  une 
source  de  jalousie  et  de  haine. 

III.  Si  les  familles  ont  été  les  premiers  modèles 
des  sociétés,  elles  sont  aussi  les  preuves  les  plus 
frappantes  du  droit  dont  nous  parlons.  L'égalité  y 
est  le  gage  de  la  tendresse  des  pères  ,  de  l'union  et 
du  bonheur  des  enfants.  Est-elle  rompue?  Le  cha- 
grin et  la  jalousie  y  introduisent  le  désordre  et  les 
violences.  Tout,  jusqu'à  l'amour  des  parents,  inspire 
aux  enfants  la  haine  des  partialités  que  les  parents 
eux-mêmes  ne  peuvent  s'appliquer  sans  risquer 
d'introduire  dans  les  familles  des  passions  dange- 
reuses, 

IV.  L'égalité  la  plus  stricte  dut  être  consacrée  par 
les  premières  conventions;,  car  qu'est-ce  qui  pouvait 
faire  consentir  aux  privations  et  à  l'infériorité  des 
hommes  jusque-là  ennemis  de  toute  distinction? 
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V.  L'oubli  (le  cette  égalité  a  introduit  parmi  les 
hommes , 

Les  fausses  idées  de  bonheur; 

Les  égarements  des  passions  ; 

Le  dépérissement  de  l'espèce  ; 

Les  violences,  les  troubles,  les  guerres  ; 

La  tyrannie  des  uns  et  l'oppression  des  autres; 

Les  institutions  civiles,  politiques  et  religieuses 
qui,  en  consacrant  l'injustice ,  dissolvent  enfin  les 
sociétés  après  les  avoir  longtemps  déchirées. 

La  vue  des  distinctions ,  du  faste  et  des  voluptés 
dont  on  ne  jouit  pas,  fut  et  sera  toujours  pour  la 
multitude  une  source  inépuisable  de  tourments  et 
d'inquiétudes.  Il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre 
de  sages  de  se  préserver  de  la  corruption  ,  et  la  mo- 
dération est  un  bien  que  le  vulgaire  ne  sait  plus  ap- 
précier dès  qu'il  s'en  est  écarté. 

Quelques  citoyens  se  créent-ils  de  nouveaux  be- 
soins et  introduisent-ils  dans  leurs  jouissances  des 
raffinements  inconnus  à  la  multitude?  la  simplicité 
n'est  plus  aimée,  le  bonheur  cesse  d'être  dans  une 
vie  active  et  dans  une  âme  tranquille,  les  distinctions 
et  les  voluptés  deviennent  le  suprême  des  biens,  per- 
sonne n'est  content  de  son  état,  et  tous  cherchent 
en  vain  le  bonheur  auquel  l'inégalité  a  fermé  l'entrée 
de  la  société. 

Plus  on  obtient  de  distinctions,  plus  on  en  désire, 
plus  on  excite  la  jalousie  et  la  convoitise.  De  là  tant 
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d'entreprises  extravagantes];  delà  cette  soif  si  insa- 
tiable et  si  criminelle  de  l'or  et  du  pouvoir;  de  là  les 
haines,  les  violences  et  les  meurtres  ;  de  là  ces  guer- 
res sanglantes  causées  par  l'esprit  de  conquêtes  et 
par  la  jalousie  de  commerce,  qui  ne  laissent  pas  à  la 
pauvre  humanité  un  seul  instant  de  relâche. 

Au  milieu  de  ce  bouleversement  d'idées,  la  mol- 
lesse et  le  chagrin  détruisent  une  parlie  de  l'espèce, 
énervent  l'autre,  et  préparent  à  la  sociélé  des  géné- 
rations incapables  de  les  défendre.  De  l'attachement 
aux  distinctions  naissent  les  précautions  que  Ton 
prend  pour  les  conserver  malgré  l'envie  et  le  mé- 
contentement qu'elles  engendrent.  Ces  précautions 
sont  les  lois  barbares,  les  formes  exclusives  de  gou- 
vernement, les  fables  religieuses,  la  morale  servile  ; 
en  un  mot  la  tyrannie  d'un  côlé,  l'oppression  de 
l'autre.  Cependant  la  voix  de  la  nature  ne  peut  être 
entièrement  étouffée  ;  elle  fait  pâlir  quelquefois  ses 
enfants  ingrats  ;  elle  venge  par  ses  éclats  les  larmes 
de  l'humanité,  et  si  elle  parvient  rarement  à  la  réta- 
blir dans  ses  droits,  elle  finit  toujours  par  renverser 
les  sociétés  qui  en  méconnurent  les  lois. 

Si  l'égalité  des  biens  est  une  suite  de  celle  de  nos 
organes  et  de  nos  besoins,  si  les  malheurs  publics  et 
individuels ,  si  la  ruine  des  sociétés  sont  les  effets 
nécessaires  des  atteintes  qu'on  lui  porte,  cette  éga- 
lité est  donc  de  droit  naturel. 
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ART.    2. 

Le  but  de  la  société  est  de  défendre  cette  égalité, 
souvent  attaquée  par  le  fort  et  le  méchant  dans  l'état 
de  nature,  et  d'augmenter,  par  le  concours  de  tous, 
les  jouissances  communes. 

PREUVES. 

I.  On  entend  ici  par  société  l'association  réglée 
par  des  conventions  ;  et  par  état  de  nature,  celui 
d'une  société  casuelle  et  imparfaite  dans  laquelle  se 
retrouvaient  nécessairement  les  hommes  avant  de  se 
soumettre  aux  lois. 

Sans  examiner  ici  si  des  attentats  du  genre  de 
ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  l'article  ont  pu 
avoir  lieu  dans  l'état  de  nature,  il  est  évident  que  si 
les  inconvénients  de  cet  état  déterminèrent  les  hom- 
mes à  établir  ces  lois,  ce  ne  furent  que  ceux  qui 
naissaient  de  la  violation  de  l'égalité.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  conservation  de  l'égalité  est  le  but  de  l'asso- 
ciation ,  parce  que  ce  n'est  que  par  elle  que  les 
hommes  réunis  peuvent  être  heureux. 

II.  En  réunissant  leurs  forces,  les  hommes  vou- 
lurent assurément  se  procurer  le  plus  grand  nombre 
de  jouissances  dont  ils  avaient  l'idée  par  le  moins 
possible  de  peines. 

Or  l'abondance  des  choses  nécessaires  assure 
ces  jouissances,  et  est  elle-même  assurée  par  le  ira- 
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vail  des  associés ,  qui  n'est  pour  chacun  d'eux  le 
moindre  possible  que  lorsqu'il  est  réparti  sur  tous. 

art.  3. 

La  nature  a  imposé  à  chacun  l'obligation  de  tra- 
vailler :  nul  n'a  pu,  sans  crime ,  se  soustraire  au 
travail. 

PREUVES. 

I.  Le  travail  est  pourtant  un  précepte  de  nature: 
1°  Parce  que  l'homme  isolé  dans  les  déserts  ne 

saurait,  sans  un  travail  quelconque ,  se  procurer  la 
subsistance  ; 

2°  Parce  que  l'activité  que  le  travail  modéré 
occasionne  est  une  source  de  santé  et  d'amusement. 

II.  Cette  obligation  n'a  pu  être  affaiblie  par  la 
société  ni  pour  tous,  ni  pour  chacun  de  ses 
membres ,     .. 

1°  Parée  que  sa  conservation  en  dépend  ; 
2°  Parce  que  la  peine  de  chacun  n'est  la  moindre 
possible  que  lorsque  tous  y  participent. 

art.  4. 

Les  travaux  et  jouissances  doivent  être  com- 
muns. 

EXPLICATION. 

TC'esl-à-dire  que  tous  doivent  supporter  une  égale 
portion  de  travail. 
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La  justice  de  ce  principe  découle  des  preuves  des 
articles  1  et  3  ci-dessus.  Mais  qu'entend-on  par 
communauté  de  travail?  Veut-on  que  tous  les  ci- 
toyens soient  astreints  aux  mêmes  occupations? 
Non  ;  mais  on  veut  que  les  différents  travaux  soient 
répartis  de  manière  à  ne  pas  laisser  un  seul  valide 
oisif  ;  on  veut  que  l'augmentation  du  nombre  des  tra- 
vailleurs garantisse  l'abondance  publique ,  tout  en 
diminuant  la  peine  individuelle;  on  veut  qu'en  retour 
chacun  reçoive  de  la  patrie  de  quoi  pourvoir  aux 
besoins  naturels  et  au  petit  nombre  de  besoins  factices 
que"  tous  peuvent  satisfaire. 

Que  deviendront ,  objectera- t-on  peut-être,  les 
productions  de  l'industrie,  fruits  du  temps  et  du 
génie  ?  N'est-il  pas  à  craindre  que  n'étant  pas  plus 
récompensées  que  les  autres,  elle  ne  s'anéantissent 
au  détriment  de  la  société?  Sophisme  !  C'est  à  l'a- 
mour de  la  gloire  et  non  à  la  soif  des  richesses  que 
furent  dus  dans  tous  les  temps  les  efforts  du  génie. 
Des  millions  de  soldats  pauvres  se  vouent  tous  les 
jours  à  la  mort  pour  l'honneur  de  servir  les  caprices 
d'un  maître  cruel,  et  l'on  doutera  des  prodiges  que 
peuvent  opérer  sur  le  cœur  humain  le  sentiment  du 
bonheur,  l'amour  de  l'égalité  et  de  la  patrie,  et  les 
ressorts  d'une  sage  politique?  Aurions-nous  d'ailleurs 
besoin  de  l'éclat  des  arts  et  du  clinquant  du  luxe , 
si  nous  avions  le  bonheur  de  vivre  sous  les  lois  de 
l'égalité? 
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ART.   5. 


Il  y  a  oppression  quand  l'un  s'épuise  par  le  travail 
et  manque  de  tout ,  tandis  que  l'autre  nage  dans 
l'abondance  sans  rien  faire. 

PREUVES. 

I.  Inégalité  et  oppression  sont  synonymes  :  si 
opprimer  quelqu'un  est  violer  à  son  égard  une  loi , 
c'est  que  l'inégalité  des  charges  peut  opprimer  parce 
que  l'inégalité  blesse  les  lois  naturelles  auxquelles 
il  est  absurde  d'opposer  les  lois  humaines. 

II.  Opprimer  signifie,  ou  restreindre  les  facultés 
de  quelqu'un  ou  augmenter  ses  charges.  C'est  préci- 
sément ce  que  fait  l'inégalité  en  diminuant  les  jouis- 
sances de  celui  dont  elle  aggrave  les  devoirs. 

art.  6. 

Nul  n'a  pu,  sans  crime,  s'approprier  exclusive- 
ment les  biens  de  la  terre  ou  de  l'industrie. 

EXPLICATIONS  ET  PREUVES. 

Si  l'on  démontre  que  l'inégalité  n'a  d'autre  cause 
que  cetie  appropriation  exclusive,  on  aura  démontré 
le  crime  de  ceux  qui  introduisirent  la  distinction  du 
mien  et  du  lien. 

Dès  l'instant  où  le  sterres  furent  partagées  naquit  le 
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droit  de  propriété.  Alors  chacun  fut  le  maître  absolu 
de  tout  ce  qu'il  pouvait  retirer  des  champs  qui  lui 
étaient  échus  et  de  l'industrie  qu'il  pouvait  exercer,. 

Il  est  probable  que  les  hommes  voués  aux  arts  de 
première  nécessité  furent  exclus  en  même  temps  de 
toute  possession  territoriale  qu'ils  n'avaient  pas  le 
temps  d'exploiter.  Les  uns  restèrent  ainsi  les  maîtres 
des  choses  nécessaires  à  l'existence,  tandis  que  d'au- 
tres n'eurent  droit  qu'aux  salaires  qu'on  voulait  bien 
leur  payer.  Néanmoins,  ce  changement  n'en  amena 
pas  un  sensible  dans  les  jouissances ,  tant  que  le 
nombre  des  salariés  n'excéda  par  celui  des  posses- 
seurs de  terres.  Mais^aussilôtque  les  accidents  natu- 
rels, l'économie  ou  l'adresse  des  uns,  la  prodigalité 
ou  l'incapacité  des  autres,  ayant  réuni  les  propriétés 
territoriales  en  un  petit  nombre  de  familles ,  les 
salariés  furent  beaucoup  plus  nombreux ,  ceux-ci 
furent  à  la  merci  des  premiers  qui ,  fiers  de  leur 
opulence,  les  réduisirent  à  une  vie  très-frugale. 

De. cette  révolution  datent  les  sinistres  effets  de 
l'inégalité,  développés  au  premier  article.  Depuis, 
on  a  vu  l'oisif  vivre  ,  par  une  révoltante  injustice  , 
des  sueurs  de  l'homme  laborieux,  accablé  sous  le 
fardeau  des  fatigues  et  des  privations  ;  on  a  vu  le 
riche  s'emparer  do  l'État  et  dicter  en  maître  des  lois 
lyranniques  au  pauvre  violenté  par  le  besoin,  avili 
par  l'ignorance  et  trompé  par  la  religion. 

Les  malheurs  de  l'esclavage  découlent  de  fine- 
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galité,  et  celle-ci  de  la  propriété.  La  propriété  est 
donc  le  plus  grand  fléau  de  la  société  ;  c'est  un  vé- 
ritable délit  public. 

On  nous  dira  que  la  propriété  est  un  droit  anté- 
rieur à  la  société,  qui  a  été  instituée  pour  le  défen- 
dre. Mais  comment  avait-on  pu  avoir  l'idée  d'un 
semblable  droit  avant  que  ces  conventions  eussent 
assuré  au  propriétaire  les  fruits  de  son  travail?  Com- 
ment la  société  a-t-elle  pu  devoir  son  origine  à  l'in- 
stitution la  plus  subversive  de  tout  sentiment  social  ? 

Que  Ton  ne  dise  pas  enfin  qu'il  est  juste  que 
l'homme  laborieux  et  économe  soit  récompensé  par 
l'opulence ,  et  que  l'oisif  soit  puni  par  la  misère. 
Sans  doute  ,  il  est  équitable  que  l'homme  actif  ou 
acquittant  sa  dette,  reçoive  de  la  patrie  ce  qu'elle 
peut  lui  donner  sans  se  détruire  ;  il  est  équitable 
qu'il  en  soit  récompensé  par  la  reconnaissance  pu- 
blique ,  mais  il  ne  saurait  acquérir  par  là  le  droit 
d'empoisonner  son  pays,  pas  plus  qu'un  soldat  n'ac- 
quiert par  sa  valeur  le  droit  de  l'asservir. 

Quoiqu'il  y  ait  des  mauvais  sujets  qui  doivent 
imputer  à  leurs  propres  vices  la  misère  où  ïs  sont 
réduits ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  mal- 
heureux puissent  être  rangés  dans  cette  classe.  Une 
fouie  de  laboureurs  et  de  manufacturiers  que  l'on 
ne  plaint  point,  vivent  au  pain  et  à  Feau,  afin  qu'un 
inlame  libertin  jouisse  en  paix  de  l'héritage  d'un 
père  inhumain,  et  qu'un  fabricant  millionnaire  en-» 
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voie  à  bas  prix  des  étoffes  et  des  joujoux  dans  les 
pays  qui  fournissent  à  ces  sybarites  fainéants  les 
parfums  d'Arabie  et  les  oiseaux  du  Phase.  Les  mau- 
vais sujets  eux-mêmes  le  seraient-ils  sans  les  vices 
et  les  folies  dans  lesquels  ils  sont  entraînés  par  les 
institutions  sociales  ,  qui  punissent  en  eux  les  effets 
des  passions  dont  elles  provoquent  les  développe- 
ments? 

art.  7. 

Dans  une  véritable  société,  il  ne  doit  y  avoir  ni 
pauvres,  ni  riches. 

art.  8. 

Les  riches  qui  ne  veulent  pas  renoncer  au  su- 
perflu en  faveur  des  indigents  sonHes  ennemis  du 
peuple. 

art.  9. 

Nul  ne  peut ,  par  l'accumulation  de  tous  les 
moyens,  priver  un  autre  de  l'instruction  nécessaire 
pour  son  bonheur  :  l'instruction  doit  êlre  commune. 

PREUVES. 

1.  Celte  accumulation  enlève  aux  hommes  de  peine 
jusqu'à  la  possibilité  d'acquérir  les  connaissances 
nécessaires  à  tout  bon  citoyen. 

IL  Quoiqu'il  ne  faille  pas  au  peuple  une  vaste 
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i  nrucûon,  il  lui  en  faut  une  pour  qu'il  ne  soit  pas 
la  ,  ;e  des  rusés  et  des  prétendus  savants.  Il  lui 
importe  de  bien  connaître  ses  droits  et  ses  devoirs. 

art.  10. 

Le  but  de  la  révolution  est  de  détruire  l'inégalité 
et  de  rétablir  le  bonheur  commun. 

PREUVES. 

Quel  est  l'honnête  homme  qui  voudrait  livrer  ses 
concitoyens  aux  convulsions  et  aux  maux  d'une  révo- 
lution politique  ayant  pour  but  de  le  rendre  plus  mal- 
heureux  ou  de  le  mettre  dans  un  état  d'où  leur  ruine 
totale  doive  nécessairement  dériver  !  Saisir  adroi- 
tement le  moment  de  la  réforme  n'est  pas  la  moindre 
lâche  d'un  habile  et  vertueux  politique. 

ART.    41. 

La  révolution  n'est  pas  finie,  parce  que  les  riches 
absorbent  tout  bien,  tandis  que  les  pauvres  travail- 
lent en  véritables  esclaves,  gémissent  dans  la  misère 
et  ne  sont  rien  dans  l'État. 

N°  111. 

Voici  maintenant  les  pièces  qui  ont  trait  aux 
mesures  insurrectionnelles. 

TOMR    VU  n 
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LE  COMITÉ  1NSURRECTEUR  DE  SALUT  PUBLIC, 
AU  PEUPLE. 

ACT|E    D'INSURRECTION. 

LIBERTÉ!  ÉGALITÉ! 

BONHEUR  COMMUN! 

Des  démocrates  français  ,  considérant  que  Top- 
pression  et  la  misère  du  peuple  sont  à  leur  comble  ; 
que  cet  état  de  tyrannie  et  de  malheur  est  le  fait  du 
gouvernement  actuel  ; 

Considérant  ,  etc. 

(Suivent  des  griefs  purement  politiques.) 

ARTICLE   PREMIER. 

Le  peuple  est  en  insurrection  contre  la  tyrannie. 

art.  2. 

Le  but  de  l'insurrection  est  le  rétablissement  de 
la  constitution  de  93,  de  la  liberté,  de  V égalité  et  du 
bonheur  commun. 

art.  3. 

Aujourd'hui,  dès  l'heure  même,  les  citoyens  et 
les  citoyennes  partiront  de  tous  les  points,  en  désor- 
dre et  sans  attendre  le  mouvement  des  quartiers 
voisins  qu'ils  feront  marcher  avec  eux.  Ils  se  rallie- 
ront au  son  du  tocsin  et  des  trompettes  sous  la  con- 
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duite  des  patriotes  auxquels  le  comité  insurrecteur 
aura  confié  des  guidons  portant  l'inscription  sui- 
vante : 

LIBERTÉ!  ÉGALITÉ! 

BONHEUR  COMMUN! 

D'autres  guidons  portant  ces  mots  : 

«  Quand  le  gouvernement  viole  les  droits  du 
«  peuple,  Finsurrection  est  pour  le  peuple  et  pour 
«  chaque  portion  du  peuple,  le  plus  sacré  des  droits 
«  et  le  plus  indispensable  des  devoirs. 

«  Ceux  qui  usurpent  la  souveraineté  devront  être 
«  mis  à  mort  par  les  hommes  libres.  » 

Les  généraux  du  peuple  seront  distingués  par  des 
rubans  tricolores  flottant  très-visiblement  autour  de 
leurs  chapeaux. 

art.  4. 

Tous  les  citoyens  se  rendront  avec  leurs  armes  , 
ou ,  à  défaut  d'armes ,  avec  tous  les  instruments 
offensifs ,  sous  la  seule  direction  des  patriotes  ci- 
dessus  ,  au  chef-lieu  de  leurs  arrondissements  res- 
pectifs. 

art.  5. 

Les  armes  de  toute  espèce  seront  enlevées  par  les 
insurgés  partout  où  elles  se  trouveront. 

art.  6. 

Les  barrières  et  le  cours  de  la  rivière  seront 


98  NOTES. 

rigoureusement  gardés  :  nul  ne  pourra  sortir  de  Paris 
sans  un  ordre  formel  et  spécial  du  comité  insurrec- 
teur  ;  il  n'entrera  que  les  courriers  ,  les  porteurs  et 
conducteurs  de  comestibles  ,  auxquels  il  sera  donné 
protection  et  sûreté. 

art.  7. 

Le  peuple  s'emparera  de  la  trésorerie  nationale  , 
de  la  poste  aux  lettres ,  des  maisons  des  ministres, 
de  tout  magasin  public  ou  privé  contenant  des  vivres 
ou  des  munitions  de  guerre. 

ART.    8. 

Le  comité  insurrecteur  donne  aux  légions  sacrées 
des  camps  des  environs  de  Paris  qui  ont  juré  de 
mourir  pour  l'égalité,  l'ordre  de  soutenir  partout  les 
efforts  du  peuple. 

art.  9. 

Les  patriotes  des  départements  réfugiés  à  Paris  et 
les  braves  officiers  destitués  sont  appelés  à  se  dis- 
tinguer dans  celle  lutte  sacrée. 

ART.     10. 

Les  deux  conseils  et  le  directoire,  usurpateurs  de 
l'autorité  populaire  ,  seront  dissous.  Tous  les  mem- 
bres qui  le  composent  seront  immédiatement  jugés 
par  le  peup'e. 
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ART.     Jl. 

Tout  pouvoir  cessant  devant  celui  du  peuple,  nul 
prétendu  député,  membre  de  l'autorité  usurpatrice, 
ou  quelque  fonctionnaire  public  que  ce  soit,  ne  pour- 
ront exercer  aucun  acte  d'autorité,  ni  donner  aucun 
ordre  ;  ceux  qui  y  contreviendront  seront  à  l'instant 
mis  à  mort. 

Tout  membre  du  prétendu  corps  législatif  ou 
directeur,  trouvé  dans  les  rues,  sera  arrêté  et  conduit 
sur-le-champ  à  son  poste  ordinaire. 

ART.    12. 

Toute  opposition  sera  vaincue  sur-le-champ  |  ar 
la  force.  Les  opposants  seront  exterminés. 

Seront  également  mis  à  mort  : 

Ceux  qui  battront  ou  feront  battre  la  générale  l 

Les  étrangers  ,  de  quelque  nation  qu'ils  soient , 
qui  seront  trouvés  dans  les  rues  ; 

Tous  les  présidents,  secrétaires  et  commandants 
de  la  conspiration  royale  de  vendémiaire  qui  ose- 
raient aussi  se  mettre  en  évidence. 

ART.    45. 

Il  est  ordonné  à  tous  les  envoyés  des  puissances 
étrangères  de  rester  dans  leurs  domiciles  devant 
l'insurrection  :  ils  sont  sous  la  sauvegarde  du 
peuple. 
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ART.    14. 

Des  vivres  de  toute  espèce  seront  portes  au 
peuple  sur  les  places  publiques. 

art.  15: 

Tous  les  boulangers  seront  mis  en  réquisition 
pour  faire  constamment  du  pain  qui  sera  distribué 
gratis  au  peuple  :  ils  seront  payés  sur  leur  décla- 
ration. 

art.  16. 

Le  peuple  ne  prendra  de  repos  qu'après  la  destruc- 
tion du  gouvernement  tyrannique. 

art.  17. 

Tous  les  biens  des  émigrés ,  des  conspirateurs  et 
de  tous  les  ennemis  du  peuple  seront  distribués  sans 
délai  aux  défenseurs  de  la  patrie. 

Les  malheureux  de  toute  la  république  seront  im- 
médiatement meublés  et  logés  dans  les  maisons  des 
conspirateurs. 

Les  effets  appartenant  au  peuple ,  déposés  au 
mont-de-piélé ,  seront  sur-le-champ  gratuitement 
rendus. 

Le  peuple  français  adopte  les  épouses  et  les  en- 
fants des  pauvres  qui  auront  succombé  dans  cette 
sainte  entreprise  ;  il  les  nourrira  et  les  entretiendra. 
Il  en  sera  de  même  à  l'égard  des  père,  mère,  frères 
et  sœurs  à  l'existence  desquels  ils  étaient  nécessaires. 
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ART.    18. 

Les  propriétés  publiques  et  particulières  sont 
mises  sous  la  sauvegarde  du  peuple  (î). 

art.  19. 

Le  soin  de  terminer  la  révolution  sera  confié  à 
une  assemblée  nationale  composée  d'un  démocrate 
par  département ,  nommé  par  le  peuple  insurgé 
sur  la  présentation  du  comité  insurrecteur. 

art.  20. 

Le  comité  insurrecteur  restera  en  permanence 
jusqu'après  l'accomplissement  total  de  l'insurrection. 

N°  IV. 

LIBERTÉ!  ÉGALITÉ 

BONHEUR  COMMUN! 

Le  directoire  insurrecteur, 

Considérant  que  le  peuple  a  été  bercé  de  vaines 
promesses  et  qu'il  est  temps  de  pourvoir  à  son 
bonheur  ; 

Arrête  ce  qui  suit  : 

ARTICLE   PREMIER. 

A  la  fin  de  l'insurrection  ,  les  citoyens  pauvres 

(1)  Les  Egaux,  qui  avaient  été  obligés  de  faire  cette  concession 
aux  conventionnels,  se  promettaient  de  ne  pas  la  tenir. 


BïBUQTHEO 
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qui  sont  actuellement  mal  logés  ne  rentreront  pas 
dans  leurs  demeures  ordinaires  ;  ils  seront  immédia- 
tement installés  dans  les  maisons  des  conspirateurs. 

art.  2. 

On  prendra  chez  les  riches  ci-dessus  les  meubles 
nécessaires  pour  meubler  avec  aisance  les  sans- 
culottes. 

N°  V. 

ORGANISATION    DU   RÉGIME  DE   LA   COMMUNAUTÉ. 
Fragment  d'un  décret  de  police. 

ARTICLE    PREMIER. 

Les  individus  qui  ne  font  rien  pour  la  pairie  ne 
peuvent  exercer  aucun  droit  politique  ;  ce  sont  des 
étrangers  auxquels  la  république  accorde  l'hospi- 
talité. 

art.  2. 

Ne  font  rien  pour  la  patrie  ceux  qui  ne  la  servent 
pas  par  un  travail  utile. 

art.  5. 

La  loi  considère  comme  travaux  utiles  : 
Ceux  de  l'agriculture  ,  de  la  vie  pastorale  ,  de  la 
pêche  et  de  la  navigation  ; 

Ceux  des  arts  mécaniques  et  manuels  ; 
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Ceux  de  la  vente  en  détail  ; 

Ceux  du  transport  des  hommes  cl  des  choses  ; 

Ceux  de  la  guerre; 

Ceux  de  renseignement  et  des  sciences. 

art.  4. 

Néanmoins  les  travaux  de  renseignement  ne  se- 
ront pas  réputés  utiles ,  si  ceux  qui  les  exercent  ne 

rapportent  pas,  dans  le  délai  de ,  un  certificat 

de  civisme. 

art.  5. 

L'exercice  des  droits  politiques  est  conservé  aux 
citoyens  dont  les  travaux  utiles  ont  été  suspendus 
par  les  infirmités  ou  par  les  circonstances  de  la 
révolution. 

ART.    6. 

L'entrée  aux  assemblées  publiques  est  interdite 
aux  étrangers. 

art.  7. 

Les  étrangers  sont  sous  la  surveillance  directe 
de  l'administration  suprême ,  qui  peut  les  reléguer 
hors  de  leur  domicile  et  les  envoyer  dans  des  lieux 
de  correction. 

art.  8. 

Tout  étranger  admis  à  jouir  de  l'hospitalité  de- 
vient aspirant  au  droit  de  cité  s'il  entre  dans  la 
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communauté  nationale  :  il  exerce  ces  droits  aussitôt 
qu'il  peut  présenter  un  certificat  de  civisme. 

art.  9. 

La  loi  détermine  l'époque  à  laquelle  nul  ne  peut 
exercer  ses  droits  de  cité  ,  s'il  n'est  pas  membre  de 
la  communauté  nationale. 

art.  10. 
Tous  les  citoyens  sont  armés. 

ART.    11. 

Les  étrangers  déposeront,  sous  peine  de  mort,  les 
armes  dont  ils  sont  possesseurs  entre  les  mains  des 
comités  révolutionnaires. 

Les  articles  12,  13, 14,  1S,  16,  réorganisent  les 
gardes  nationales. 

art.  17. 

Les  îles  Marguerite  et  Honoré,  d'Hyères,  d'Ole- 
ron  et  de  Rhé  seront  converties  en  lieux  de  correc- 
tion où  seront  envoyés ,  pour  être  astreints  à  des 
travaux  communs,  les  étrangers  suspects  et  les 
individus  arrêtés. 

art.  18. 

Ces  îles  seront  rendues  inaccessibles  ;  il  y  aura 
des  administrations  directement  soumises  au  gou- 
vernement. 
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N°  VI. 

DÉCRET   ÉCONOMIQUE. 
ARTICLE  PREMIER. 

Il  sera  établi  dans  la  république  une  grande  com- 
munauté nationale. 

art.  2. 

La  communauté  nationale  a  la  propriété  des  biens 
ci-dessous,  savoir  : 

Les  biens  qui,  étant  déclarés  nationaux,  n'étaient 
pas  vendus  au  9  thermidor  de  Tan  n  ; 

Les  biens  des  ennemis  de  la  révolution  dont  les 
décrets  des  8  et  13  ventôse  de  Fan  n  avaient  investi 
les  malheureux  ; 

Les  biens  échus  ou  à  échoir  par  suite  des  con- 
damnations judiciaires  ; 

Les  édifices  actuellement  occupés  par  le  service 
public  ; 

Les  biens  dont  les  communes  jouissaient  avant  la 
loi  du  40  juin  4793; 

Les  biens  affectés  aux  hospices  et  aux  établisse- 
ments d'instruction  publique  ; 

Les  biens  de  ceux  qui  en  feront  abandon  à  la 
république  ; 

Les  biens  usurpés  par  ceux  qui  se  seront  enrichis 
dans  l'exercice  des  fonctions  publiques  ; 
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Les  biens  dont  les  propriétaires  négligent  la 
culture. 

art.  5. 

Le  droit  de  succession  ab  intestat  ou  par  testa- 
ment est  aboli;  tous  les  biens  actuellement  possédés 
par  des  particuliers  écherront,  à  leur  décès,  à  la 
communauté  nationale. 

art.  4. 

Seront  considérés  comme  possesseurs  actuels,  les 
enfants  d'un  père  aujourd'hui  vivant  qui  ne  sont  pas 
appelés  par  la  loi  à  faire  partie  des  armées. 

art.  5. 

Le  Français  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  fait  aban- 
don à  la  patrie  de  tous  ses  biens,  et  lui  consacre  sa 
personne  elle  travail  dont  il  est  capable,  est  membre 
de  la  grande  communauté  nationale. 

art.  6. 

Les  vieillards  qui  ont  atteint  leur  soixantième 
année  et  les  infirmes,  s'ils  sont  pauvres,  sont  de 
droit  membres  de  la  communauté  nationale. 

art.  7. 

Sont  également  membres  de  celte  communauté, 
les  jeunes  gens  élevés  dans  les  maisons  nationales 
d'éducation. 
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ART.    8. 

Les  biens  de  la  communauté  nationale  sont  ex- 
ploités en  commun  par  tous  ses  membres  valides. 

art.  9. 

La  grande  communauté  nationale  entrelient  tous 
ses  membres  dans  une  égale  et  honnête  médiocrité  ; 
elle  leur  fournit  ce  dont  ils  ont  besoin. 

art.  10. 

La  république  invite  les  bons  citoyens  à  aider  au 
succès  de  la  réforme  par  un  abandon  volontaire  de 
leurs  biens  à  la  communauté. 

ART.    11. 

A  dater  du ,  nul  ne  pourra  êlre  fonction- 
naire civil  ou  militaire,  s'il  n'est  pas  membre  de  la 
communauté. 

art.  42. 

La  grande  communauté  nationale  est  administrée 
par  des  magistrats  locaux  au  choix  de  ses  membres, 
d'après  les  lois  et  sous  la  direction  de  l'administration 
suprême. 

DES   TRAVAUX    COMMUNS. 

article  premier. 
Tout  membre  de  la  communauté  lui  doit  le  ira- 
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vaii  de  l'agriculture  et  des  arts  utiles  dont  il  est 
capable. 

art.  2. 

Sont  exceptés  les  vieillards  âgés  de  soixante  ans 
et  les  infirmes. 

art.  3. 

Les  citoyens  qui ,  par  l'abandon  volontaire  de 
leurs  biens,  deviendraient  membres  de  la  commu- 
nauté nationale,  ne  seront  soumis  à  aucun  travail 
pénible,  s'ils  ont  atteint  leur  quarantième  année  et 
s'ils  n'exerçaient  pas  un  art  mécanique  avant  la 
publication  de  ce  décret. 

art.  4. 

Dans  chaque  commune,  les  citoyens  seront  dis- 
tribués par  classes  :  il  y  aura  autant  de  classes  que 
d'arts  utiles  ;  chaque  classe  est  composée  de  tous 
ceux  qui  professent  le  même  art. 

ART.  5. 

Il  y  a  auprès  de  chaque  classe  des  magistrats 
nommés  par  ceux  qui  la  composent  :  ces  magistrats 
dirigent  les  travaux,  veillent  sur  leur  égale  répar- 
tition ,  exécutent  les  ordres  de  l'administration 
municipale,  et  donnent  l'exemple  du  zèle  et  de 
l'activité. 
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ART.  6. 


La  loi  détermine  pour  chaque  saison  la  durée 
journalière  des  travaux. 

art.  7. 

Il  y  a  auprès  de  chaque  administration  municipale, 
un  conseil  de  vieillards  délégué  par  chaque  classe  de 
travailleurs  :  ce  conseil  éclaire  l'administration, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  distribution,  l'adoucis- 
sement et  l'amélioration  des  travaux. 

ART.    8. 

L'administration  appliquera  aux  travaux  de  la 
communauté,  l'usage  des  machines  et  procédés  pro 
près  à  diminuer  la  peine  des  hommes. 

art.  9. 

L'administration  municipale  a  constamment  sous 
les  yeux  l'état  des  travailleur^  de  chaque  classe, 
et  celui  de  la  tâche  à  laquelle  ils  sont  soumis  :  elle 
en  instruit  régulièrement  l'administration  suprême. 

art.  10. 

Le  déplacement  des  travailleurs  d'une  commune 
à  l'autre  est  ordonné  par  l'administration  suprême, 
d'après  les  connaissances  des  forces  et  des  besoins 
de  la  communauté. 
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ART.    11. 

L'administration  suprême  astreint  à  des  travaux 
forcés,  sous  la  surveillance  des  communes  qu'elle 
désigne,  les  individus  des  deux  sexes,  dont  l'inci- 
visme ,  l'oisiveté ,  le  luxe  et  les  dérèglements  don- 
nent à  la  société  des  exemples  pernicieux.  Leurs 
biens  sont  acquis  à  la  communauté  nationale. 

ART.    12. 

•  Les  magistrats  de  chaque  classe  font  déposer  dans 
les  magasins  de  la  communauté  les  fruits  de  la  terre 
et  les  productions  des  arts  susceptibles  de  conser- 
vation. 

ART.    13. 

Le  recensement  de  ces  objets  est  régulièrement 
communiqué  à  l'administration  suprême. 

ARf.    14. 

Les  magistrats  attachés  à  la  classe  d'agriculture 
veillent  à  la  propagation  et  à  l'amélioration  des  ani- 
maux propres  à  la  nourriture,  à  l'habillement,  au 
transport  et  au  soulagement  des  travaux  des  hom- 
mes. 

DE    LA    DISTRIBUTION    ET    DE    L'USAGE   DES    BIENS 
DE    LA   COMMUNAUTÉ. 

ARTICLE  PREMIER. 

Nul  membre  de  la  communauté  ne  peut  jouir  qu  e 
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de  ce  que  la  loi  lui  donne  par  la  tradition  réelle  du 
magistral. 

art.    2. 

La  communauté  nationale  assure,  dès  ce  moment, 

A  CHACUN  DE  SES  MEMBRES  I 

Un  logement  sain  ,  commode ,  et  proprement 
meublé; 

Des  habillements  de  travail  et  de  repos,  de  fil  et 
de  laine,  conformes  au  costume  national; 

Le  blanchissage,  l'éclairage  et  le  chauffage  ; 

Une  quantité  suffisante  d'aliments ,  en  pain  , 
viande,  volaille,  poisson,  œufs,  beurre  ou  huile; 
vin  ou  autres  boissons  usitées  dans  les  différentes 
régions;  légumes,  fruits,  assaisonnements  et  autres 
objets  dont  la  réunion  constitue  une  médiocre  et 
frugale  aisance; 

Les  secours  de  fart  de  guérir. 

ART.    5. 

Il  y  a,  dans  chaque  commune,  à  des  époques 
déterminées,  des  repas  communs  auxquels  les  mem- 
bres de  la  communauté  sont  tenus  d'assister. 

art.  4. 

L'entretien  des  fonctionnaires  publics  et  des  mili- 
taires est  égal  à  celui  des  membres  de  la  commu- 
nauté nationale. 
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ART.    5. 

Tout  membre  de  la  communauté  qui  reçoit  un 
salaire  ou  conserve  de  la  monnaie  est  puni. 

art.  6. 
Les  membres  de  la  communauté  ne  peuvent  rece- 
voir de  ration  commune  que  dans  les  arrondisse- 
ments où  ils  sont  domiciliés,  saufles  déplacements 
autorisés  par  l'administration. 

art.  7. 
Le  domicile  des  citoyens  actuels  est  dans  la  com- 
mune où  ils  en  jouissent  à  la  publication  du  présent 

décret. 

Celui  des  jeunes  gens  élevés  dans  les  maisons 
nationales  d'éducation  est  dans  la  commune  de  leur 

naissance. 

art.  8. 

Il  y  a,  dans  chaque  commune,  des  magistrats  char- 
gés de  distribuer  à  domicile,  aux  membres  de  la 
communauté,  les  productions  de  l'agriculture  et  des 

arts. 

art.  9. 

La  loi  détermine  les  règles  de  cette  distribution. 
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DE    L'ADMrNfSTRATfON  DE  LA  COMMUNAUTÉ    NA- 
TIONALE. 

ARTICLE   PREMIER. 

La  communauté  nationale  est  sous  la  direction 
légale  de  l'administration  suprême  de  l'État. 

art.  2. 

Sous  le  rapport  de  l'administration  de  la  commu- 
nauté, la  république  est  divisée  en  régions. 

art.  5. 

Une  région  comprend  tous  les  départements  con- 
tigus  dont  les  productions  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

art.  4. 

Il  y  a  dans  chaque  région  une  administration  in- 
termédiaire à  laquelle  les  administrations  départe- 
mentales sont  subordonnées. 

art.  5. 

Des  lignes  télégraphiques  accélèrent  la  correspon- 
dance entre  les  administrations  départementales  et 
les  administrations  intermédiaires,  entre  celles-ci  et 
l'administration  suprême. 

art.  6. 
L'administration  suprême  détermine,  d'après  la 
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loi,  la  nature  et  la  quotité  des  distributions  à  faire 
aux  membres  de  la  communauté  de  chaque  région. 

art,  7. 

D'après  cette  détermination,  les  administrations 
départementales  font  connaître  aux  administrations 
intermédiaires  le  déficit  ou  le  superflu  des  arron- 
dissements respectifs. 

art.  8. 

Les  administrations  intermédiaires  comblent ,  si 
faire  se  peut,  le  déficit  d'un  département  parle 
superflu  d'un  autre ,  ordonnent  les  versements  et 
transports  nécessaires,  et  rendent  compte  à  l'admi- 
nistration suprême  de  leurs  besoins  ou  de  leur  su- 
perflu. 

art.  9. 

L'administration  suprême  pourvoit  aux  besoins 
des  régions  qui  manquen  par  le  superflu  des  ré- 
gions qui  ont  de  trop ,  o  par  des  échanges  avec 
l'étranger. 

Avant  tout,  l'administra tion  suprême  fait  préle- 
ver tous  les  ans  et  déposer  dans  les  magasins  mili- 
taires ,  le  dixième  de  toutes  les  récoltes  de  la  com- 
munauté. 

art.  11. 

Elle  pourvoit  à  ce  que  le  superflu  de  la  républi- 
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que  soit  conservé  soigneusement  pour  les  années  de 
disette. 

DU    COMMERCE. 
ARTICLE    PREMIER. 

Tout  commerce  particulier  avec  les  peuples  étran- 
gers est  défendu  :  les  marchandises  qui  en  provien- 
draient seront  confisquées  au  profit  de  la  commu- 
nauté :  les  contrevenants  seront  punis. 

art.  2. 

La  république  procure  à  la  communauté  les  objets 
dont  elle  manque,  en  échange  de  son  superflu  en 
productions  de  l'agriculture  et  des  arts  contre  celui 
des  peuples  étrangers. 

art.  3. 

A  cet  effet,  des  entrepôts  commodes  sont  établis 
sur  les  frontières  de  terre  et  de  mer. 

ART.    4. 

L'administration  suprême  traite  avec  l'étranger 
au  moyen  de  ses  agents  ;  elle  fait  déposer  le  super- 
flu qu'elle  veut  échanger  dans  les  entrepôts  où  elle 
reçoit  les  objets  convenus. 

art.  5. 
Les  agents  de  l'administration  suprême,  dans  les 
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entrepôts  de  commerce ,  seront  souvent  changés  ; 
les  prévaricateurs  seront  sévèrement  punis. 

DES   TRANSPORTS. 
ARTICLE  PREMIER. 

Il  y  a ,  dans  chaque  commune ,  des  magistrats 
chargés  de  diriger  les  transports  des  biens  communs 
d'une  commune  à  l'autre. 

art.  2. 

Chaque  commune  est  pourvue  de  moyens  suffi- 
sants de  transport,  soit  par  terre,  soit  par  eau. 

art.  3. 

Les  membres  de  la  communauté  sont  appelés  à 
tour  de  rôle  à  conduire,  à  surveiller  les  objets  trans- 
portés d'une  commune  à  l'autre. 

art.  A. 

Tous  les  ans ,  les  administrateurs  intermédiaires 
chargent  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  pris 
dans  tous  les  départements  qui  leur  sont  subordon- 
nés, des  transports  les  plus  éloignés. 

art.  5. 
Les  citoyens  chargés  d'un  transport  quelconque 
sont  entretenus  dans  la  commune  où  ils  se  trou- 
vent. 
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DES  CONTRIBUTIONS. 
ARTICLE    PREMIER. 

Les  individus  non  participant  à  la  communauté 
sont  les  seuls  contribuables. 

art.  2. 

Ils  doivent  les  contributions  précédemment  éta- 
blies. 

art.  5. 


Ces  contributions  seront  perçues  en  nature  et 
versées  dans  les  magasins  de  la  communauté  natio- 
nale. 

art.  4. 

Le  total  des  cotes  des  contribuables,  pour  Tan- 
née courante,  est  double  de  celui  de  Tannée  der- 
nière. 

art.  5. 

Ce  total  sera  réparti  par  département,  progres- 
sivement sur  tous  les  contribuables. 

art.  6. 

Les  non-participants  peuvent  être  requis,  en  cas 
de  besoin  ,  de  verser  dans  les  magasins  de  la  com- 
munauté nationale  et  à  valoir  sur  les  contributions 
à  venir,  leur  superflu  en  denrées  et  autres  objets  ma- 
nufacturés. 
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DES   DETTES. 
ARTICLE    PREMIER. 

La  dette  nationale  est  éteinte  pour  tous  les  Fran- 
çais. 

art.  2. 

La  république  remboursera  aux  étrangers  le  ca- 
pital des  rentes  perpétuelles  qu'elle  leur  doit.  En 
attendant  elle  sert  ces  rentes,  ainsi  que  les  rentes 
viagères  constituées  sur  des  terres  étrangères. 

art.  3. 

Les  dettes  de  tout  Français,  qui  devient  membre 
de  la  communauté  nationale,  envers  un  autre  Fran- 
çais, sont  éteintes. 

art.  4. 

La  république  se  charge  des  dettes  des  membres 
de  la  communauté  envers  des  étrangers. 

ART.    5. 

Toute  fraude  à  cet  égard  est  punie  de  V esclavage 
perpétuel. 

DES  MONNAIES. 
ARTICLE    PREMIER. 

La  république  ne  fabrique  plus  de  monnaies. 
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ART.    2. 


Les  matières  monnayées  qui  écherront  à  la  com- 
munauté nationale  seront  employées  à  acheter  des 
peuples  étrangers  les  objets  dont  elle  aura  besoin. 

art.  5. 

Tout  individu,  non-parlicipant  à  la  communauté, 
qui  sera  convaincu  d'avoir  offert  des  matières  mon- 
nayées à  un  de  ses  membres,  sera  sévèrement  puni. 

art.  4. 

Il  ne  sera  plus  introduit  dans  la  république ,  ni 
or,  ni  argent. 
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UTOPISTES  ANCIENS. 


Platon.  La  République  y  traduction  de  l'abbé  Grou , 
1762,  2  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage  a  précédé  et  inspiré  la  plupart  des  utopies  qui 
vont  suivre.  On  peut  le  regarder  comme  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  langue  grecque  et  Tun  des  plus  beaux  monuments 
de  Tantiquité. 

Thomas  Morus.  Utopia,  Glascow,  1750,  in-8°,  et 
Oxford ,  1663,  in-8°.  Il  a  été  traduit  en  français 
par  Guedeville,  in-12,  Leyde,  1715,  et  Amster- 
dam ,  1750. 
Cette  utopie  relève  de  celle  de  Platon.  Le  partage  égal 
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des  biens  y  est  formellement  indiqué.  Entre  autres  bizarre- 
ries ,  Morus  voulait  que  les  fiancés  fussent  mis  en  présence 
sans  aucun  vêtement  afin  de  mieux  se  connaître  et  s'agréer. 
Il  voulait  aussi  que  l'on  procurât  une  mort  douce  aux  ma- 
lades dont  Pétat  est  désespéré. 

Campanella.  Civilas  solisj  Utrecht,  1643.  —  Monar- 
chiaMessiœ,  1632. 

Ce  sont  encore  des  mondes  imaginaires.  Campanella  y 
demande  la  communauté  des  femmes  et  une  meilleure  dis- 
tribution des  biens  de  la  terre.  Il  expia  ses  hardiesses  par 
vingt-sept  ans  de  prison.  Beaucoup  de  vérités  qu'il  proclama 
ont  depuis  trouvé  leur  application.  L'auteur  vécut  de  1568 
à  1639.  Ecrivain  fort  original  d'ailleurs  et  bien  en  avant  de 
son  siècle.  —  M.  Villegardelle  a  donné  une  traduction  de  la 
Cité  du  Soleil,  en  un  volume  in-32.  Paris ,  Paul  Masgana, 
1841. 

Harrington.  Oceana,  1600 et  1737,  Londres,  in-f°. 
Ouvrage  de  la  même  nature  que  les  précédents.  On  y 
trouve  un  plan  de  république  qui  déplut  à  Cromwell  qui  fit 
emprisonner  l'auteur.  Montesquieu  disait  de  lui  :  «  Il  n'a 
«  cherché  la  liberté  qu'après  l'avoir  méconnue,  et  il  a  bâti 
u  Calcédoine  ayant  le  rivage  de  Byzance  devant  les  yeux.  » 
11  mourut  en  1677. 

Hall.  Mundus  aller ,  in-12,  traduit  par  Théodore 

Jacquemot ,  1627. 

Ce  livre  est  en  partie  fantastique,  en  partie  positif.  A 
côté  d'une  spéculation  imaginaire,  il  renferme  plusieurs 
documents  géographiques.  Le  principal  caractère  de  cet  écrit 
est  une  grande  tolérance  religieuse  qui  valut  à  l'auteur  de 
violentes  persécutions.  —  11  mourut  en  1656. 

Roger  Bacon.  Opus  majus,  Londres,  1723. 

VOpus  ma jus ,  destiné  principalement  aux  sciences  phy- 
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sique3,  renferme  pourtant  une  foule  d'idées  sociales  qui 
vont  souvent  jusqu'à  l'utopie.  Cette  tendance  est  du  reste 
commune  à  tous  les  alchimistes  des  siècles  suivants,  conti- 
nuateurs de  Roger  Bacon, et  entre  autres  à  Raymond  Lulle, 
à  Arnauld  de  Villeneuve,  à  Paracelse  et  à  plusieurs  autres. 

Giordano  Bruno.  Spacio  délia  bestia  triomphante  [Dé- 
roule de  la  bêle  triomphante),  suivi  de  la  Cena  délie 
Ceneri  (Souper  du  jour  des  Cendres).  Parigi,  1584. 

Ce  livre  est  la  proclamation  de  la  loi  naturelle.  Toutes  les 
religions  sont  fausses,  suivant  le  moine  Giordano  Bruno. 
La  sienne  seule  est  la  vraie,  et  il  en  trouve  le  symbole  dans 
quarante-huit  constellations  qui  lui  fournissent  dix-huit  arti- 
cles de  dogme.  Il  y  a,  d'après  lui ,  une  multitude  de  mondes 
qui  sont  des  animaux  intellectuels  avec  des  individus  végé- 
tatifs et  raisonnables.  Ce  penseur  excentrique  fut  brûlé  vif 
à  Rome  en  février  1600.  Imagination  hardie  et  brillante. 

Cardan.  Cardani  opéra,  recueillies  en  1663,  par  Cli. 
Spon,  10  vol.  in-f°. 

Cardan  s'imaginait  avoir,  comme  Socrate,  un  démon  fami- 
lier. Emprisonné  à  diverses  fois  pour  des  idées  plus  avan- 
cées que  ne  le  comportait  son  temps,  il  finit  par  se  laisser 
mourir  de  faim  en  1576.  Ses  ouvrages  fourmillent  d'excur- 
sions dans  le  champ  de  la  science  sociale.  Il  avait  pris  pour 
devise  :  Tempus  mea  possession  tempus  ager  meus  (Le 
temps  est  ma  richesse  ;  le  temps  est  mon  champ).  —  Esprit 
puissant  et  fécond. 

Telesio.  De  rerum  nalurà  juœlâ  propria  principia. 
Rome,  1565,  in-4°,  et  1588,  in-K 

Telesio  est  l'un  des  philosophes  qui  commencèrent  la 
réaction  contre  la  scolastique  du  moyen  âge  et  mêlèrent  les 
idées  sociales  aux  idées  religieuses.  ]L*  même  tendance  se 
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retrouve  chez  Marcile  Ficin ,  chez  François  Patrizio ,  chez 
Pomponazzo,  chez  Reuchlin  et  enfin  chez  Ramus.  L'infail- 
libilité de  la  spéculation  aristotélienne  fut  ébranlée  par  eux 
et  définitivement  détruite  un  siècle  plus  tard. 

Nicolas  de  Munster.  L'Evangile  du  royaume;  la  Terre 

de  paix.  Opuscules,  1540. 

Nicolas  de  Munster  est  le  fondateur  de  la  Famille  d'Amour 
ou  Maison  d'Amour,  branche  des  Brownistes.  Munster  se 
disait  égal  à  Jésus-Christ  qui,  de  son  vivant,  n'avait-eu, 
disait-il ,  que  son  type  ou  son  image.  Il  existait  vers  1540. 

Savonarole.  Triumphus  crucis,  Leyde,  in-12, 1640. 

C'est  l'organisation  d'une  république.  L'auteur  expia  son 
livre  sur  le  bûcher  dressé  par  Alexandre  VI.  Pic  de  la  Miran- 
dole  a  donné  une  vie  de  Savonarole  où  il  le  regarde  comme 
un  saint.  Traduite  par  le  père  Quetif,  avec  des  notes  à 
l'appui,  elle  a  été  publiée  à  Paris  en  1674,  3  vol. 

Mtjratori.   Cristianismo  felice,  in-4°.  —  Modène, 
1775. 

Ce  livre  est  un  historique  étendu  et  apologétique  des  mis- 
sions du  Paraguay. 

Abbé  de  Saint-Pierre.  Projet  de  paix  universelle  en- 
tre les  potentats  de  l'Europe,  5  vol.  in-12,  Paris. 
Ce  plan  de  pacification  est  trop  connu  pour  avoir  besoin 
de  commentaire.  J.-J.  Rousseau  en  a  donné  un  extrait  et  lui 
a  ainsi  valu  un  retentissement  plus  grand.  C'est  en  réponse 
à  ce  projet  que  le  cardinal  Fleury  écrivit  à  l'auteur  : 
«Monsieur,  vous  avez  oublié,  pour  article  préliminaire, 
u  d'envoyer  une  troupe  de  missionnaires  pour  disposer 
«  l'esprit  et  le  cœur  des  princes.  » 

Hobbes.  De  Cive,  in-12,  Amsterdam,  1647 .—Lma- 
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than,  si\edeRepublicâ,Bheuyi,  Amsterdam,  1668. 

Ce  penseur  vigoureux  aborda  presque  toutes  les  matières 
agitées  par  les  réformateurs  modernes  et  appliqua  aux  pro- 
blèmes sociaux  des  remèdes  énergiques.  C'était  lui  qui  disait  : 
«  Si  l'on  me  jetait  dans  un  puits  profond  et  que  le  diable 
«  me  présentât  son  pied  fourchu  pour  en  sortir,  je  le  saisi- 
ce  rais  à  l'instant.  » 

Fénelon.  Aventures  de  Télémaque. 

L'épisode  de  la  République  de  Salente  et  le  Voyage 
imaginaire  dans  Vile  des  plaisirs  sont  de  véritables 
utopies,  et  Louis  XIV,  à  son  point  de  vue,  n'avait  pas  tout  à 
fait  tort  de  regarder  Fénelon  comme  unbel  esprit  chimérique 
et  un  ennemi  de  la  monarchie.  On  assure  qu'à  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne ,  le  roi  fit  brûler  tous  les  manuscrits  que 
son  petit-fils  avait  conservés  de  son  précepteur. 

Morelly.  La  Basiliade,  livre  attribué  à  Diderot,  1755, 
in-12. 

C'est  une  utopie  complète  dans  le  genre  de  celles  de  Morus 
et  de  Platon.  M.  Villegardelle  vient  d'en  donner  une  édition 
annotée. 

Fontenelle.  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes, 
1686,  in-12. 

Cette  cosmogonie,  très-hardie  pour  le  temps;oiielle  parut, 
semble  avoir  quelques  affinités  avec  la  cosmogonie  de  Fou- 
rier. 

Le  marquis  de  Mirabeau.  L'Ami  des  hommes,  1755, 
6  vol.  in-12. 

Les  questions  d'économie  politique  et  sociale,  qui  sont 
agitées  dans  ce  livre  font,  du  marquis  de  Mirabeau,  un 
novateur  très-original,  et  le  contraste  qu'il  mit  entre  sa 
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conduite  et  ses  écrits  rend  cette  originalité  plus  saillante 
encore.  L'auteur  de  Y  Ami  des  hommes  fit  interdire  son 
fils,  le  grand  Mirabeau,  et  le  tint  renfermé  seize  ans  en  pri- 
son. 

Rétif  de  la  Bretonne.  La  Découverte  australe,  paru  a 
homme  volant,  1780,  4  vol  in-12. 

Ce  voyage  imaginaire  touche  à  beaucoup  de  points  essen- 
tiels de  noire  organisation  sociale  et  porte  le  cachet  que 
l'auteur  imprimait  à  tout  ce  qu'il  a  laissé.  La  hardiesse  des 
vues  ne  sauva  pas  toutefois  son  œuvre  qui  n'eut  point  de 
succès. 

N.  B.— Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  voyages 
imaginaires  qui  participent  de  l'utopie;  tels  que  la  Nova 
Atlantïs  du  chancelier  Bacon,  le  Gulliver  du  docleur  Swift, 
YAnacharsis  de  Barthélémy,  YAntênor  de  Lantier,  et  une 
foule  d'autres  moins  célèbres.  La  même  tendance  se 
retrouve  dans  ces  divers  ouvrages  qui  sont  ou  une  recon- 
struction patiente  du  passé,  ou  un  rêve  d'avenir ,  ou  bien 
enfin  une  critique  du  présent.  La  République  de  Jean 
Bodin  et  une  utopie  intitulée  Sevarambes  sont  du  nombre. 

Coessin.  Les  Neuf  livres;  aperçu  général  delà  théorie 
des  (ormes  sociales.  In-8° ,  Paris,  1809. 

Nous  citons  ici  ce  livre  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
touche,  de  près  ou  de  loin,  à  notre  sujet;  mais  M.  Coessin  nous 
semble  plutôt  se  rattacher  ,  par  le  mysticisme  de  ses  vues  , 
à  Swedenborg  et  à  Saint-Martin  qu'à  Fourier  et  à  Saint- 
Simon. 

SECTAIRES    DIVERS. 

Labadie.  Défense  de  la  foi  contre  les  impiétés  de  Jean 
Labadie,  par  Godefroy  Hermant.  — Réfutation  des 
hérésies  de  Labadie,  par  Arnauld* 
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Ce  Labadie  appliquait  aux  dévotes  du  moyen  âge  la  mé- 
thode d'influence  sensuelle  que  le  sainl-simonisme  a  voulu 
depuis  remettre  en  honneur.  Au  nombre  de  ses  pénitentes 
figurèrent  MHe  Schurman  qui  se  fit  un  nom  dans  les  lettres, 
et  la  princesse  palatine  Elisabeth.  Tour  à  tour  catholique  ou 
protestant,  il  poussa  à  leurs  dernières  conséquences  les  pra- 
tiques assez  peu  chastes  du  quiétiste  Molinos. 

Tanquelin.  Church  heresiography ,  by  Pagitt. 

Ce  Tanquelin  fut  aussi  l'un  des  apôtres  du  relâchement 
sensuel.  Il  monta  un  jour  en  chaire  pour  épouser  publique- 
ment la  Vierge  Marie  dont  il  avait  fait  placer  l'image  à  ses 
côtés.  Quand  cette  jonglerie  eut  été  consommée  ,  il  mit 
auprès  de  l'image  deux  troncs,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche: 
«  Que  les  hommes,  dit-il,  déposent  d'un  côté  ce  qu'ils  veu- 
<c  lent  me  donner,  et  les  femmes  de  l'autre.  Je  verrai  lequel 
<c  des  deux  sexes  a  le  plus  d'amitié  pour  moi  et  pour  mon 
«  épouse.»  La  quête  répondit  à  l'attente  du  prêtre;  des 
femmes  s'arrachèrent  jusqu'à  leurs  colliers  et  à  leurs  pen- 
dants d'oreilles  pour  les  jeter  dans  le  tronc. 

Guillermine  la  Milanaise.  Dictionnaire  chronologie 
que  et  historique,  par  Pinchinet ,  1756  ,  Paris.  — 
Gyneceum  heretico-fanaticum  ou  der  Historié  der 
falschen  Prophetinnen^RT  J.-H.Feutshing,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1794. 

Guillermine  est  une  des  femmes  libres  du  moyen  âge,  une 
de  celles  qui  rêvèrent  l'émancipation  du  sexe,  en  prenant 
sur  les  hommes  de  son  temps  un  ascendant  réel. 

M1,e  Brohon.  Biographie  universelle,  article  Brohon, 
parBeuchot.— Manuel  des  victimes,  1799,  in-8°. 
Mysticisme  mêlé  d'émancipation. 

10ME    Tl.  Û 
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MIle  Chéret.  OEuvres  de  MUe  Chéret,  par  Dantignac, 
1792,  in-8°. 

Même  caractère  que  les  précédentes. 

Antoinette  Bourignon.  De  la  Lumière  du  monde.  Am- 
sterdam, 1686. 

Esprit  vertigineux,  indomptable,  affectant  des  révélations 
et  le  don  de  prophéties.  Femme  forte. 

Mm0  Krudener.  L'Allemagne  etlaRévolution,  par  Guer- 
res, traduit  de  l'allemand ,  par  Scheffer.  Paris , 
1819.  Lettre  de  Mme  Krudener  à  M.  Bergheim. 
Carlsruhe. 
On  sait  le  rôle  qu'a  joué  de  nos  jours  cette  prophétesse  et 

la  part  qu'on  lui  attribue  dans  la  politique  d'Alexandre, 

empereur  de  Russie. 

Gemaïma-Wilkinson.  American  muséum,  tom.  Ier, 
pag.  281. 

Celte  femme  s'imaginait  être  le  Christ.  Elle  marchait 
habillée  en  homme  et  parvint  à  réunir  autour  d'elle  un  nom- 
breux cortège  de  disciples. 

Jeanne  Leade.  Dissertatio  hislorico  theologica  de  Jo- 
hanœ  Leadœ  anglo-brit.  visionibus  et  doctrinâ.  Tu- 
binge,  1712. 

Comme  Saint-Simon  et  divers  autres,  Jeanne  Leade  vou- 
lait ramener  le  christianisme  à  sa  simplicité  et  à  sa  pureté 
primitives.  Elle  forma  une  petite  Eglise  et  mourut  à  l'âge 
de  81  ans. 

Marguerite  Porrette.  Histoire  des  sectes  religieuses , 
par  Grégoire,  Paris,  1828. 
Porrette  fut  la  première  de  toutes  les  quiélistes.  Elle  disait 
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dans  un  livre  :  <c  Qu'une  personne  anéantie  dans  l'amour 
«  de  son  créateur  peut  satisfaire  librement  tous  les  désirs 
«  de  la  nature  sans  offenser  Dieu.  »  Elle  fut  brûlée  vive  vers 
l'an  1510. 

Cette  maxime  fut  plus  tard  celle  de  la  Cadière,  jeune  fille 
de  Toulon,  et  de  son  confesseur ,  le  père  Girard.  Leurs 
aventures  donnèrent  lieu  à  un  scandaleux  procès.  Toujours 
et  partout  des  femmes  libres! 

David  George.  Historia  Davidis  Georgii,  écrite  par 
son  gendre  Blesdikius,  1642,  Deventer. 

David  George  est  l'un  des  plus  hardis  utopistes  et  schis- 
matiques  du  xvie  siècle.  Fils  d'un  bateleur,  il  se  donna  pour 
le  vrai  Messie,  le  troisième  David.  I!  rejeltait  la  vie  éternelle, 
la  résurrection  des  morts  et  le  dernier  jugement;  il  con- 
damnait le  mariage  et  prêchait  la  communauté  des  femmes. 
Persécuté  par  les  catholiques,  il  passa  à  Bàle  où  il  .mourut 
en  1553,  en  promettant  à  ses  disciples  de  ressusciter  le  troi- 
sième jour.  Le  sénat  de  Bàle  eut  la  puérilité  de  faire  déter- 
rer son  cadavre  et  de  le  faire  brûler  pour  prouver  à  ses 
adeptes  la  fausseté  de  cette  promesse. 

Bonjour  (curé  de  Farein).  Lettre  d'un  curé  du  diocèse 
de  Lyon  à  ses  confrères ,  in-12,  119  pages. 

Bonjour  est  un  de  ces  rêveurs  qui  voulurent  établir  la  répu- 
blique du  Christ  et  qui  firent  secte  comme  Fialin,  curé  de 
Marsilly,  Isidore  Isolanis,  et  plusieurs  autres. 

SECTES    DIVERSES. 

Hîillén&ires  eu  Oiiliastes.  Ex  humanâ 
divinâque  sapienliâ  traclalus  de  fuluri  mundi  muta- 
tione  ad  Àdrianum  Sextum  humanœ  reipublicœ 
sceptra  tcnenlis.  In-8°?  Bonon. ,  1525. 
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Illustrations  of  prophecy ,  by  Towers,  2  vol.  in-8°, 
London,  1796,  tome  2,  pag.  747. 

Les  Millénaires  on  partisans  dn  Millénarisme  appartien- 
nent à  la  secte  que  fonda ,  vers  les  premiers  temps  de  l'ère 
chrétienne,  l'évéque  Papias.  Leur  croyance  est  que  Jésus- 
Christ  viendra  gouverner  temporellement  le  monde,  mille 
ans  avant  le  jugement  dernier.  Ce  règne  du  Christ  sera 
d'ailleurs  la  régénération  matérielle  et  morale  du  globe. 
Plus  de  poisons,  plus  d'animaux  malfaisants,  plus  de  bêles 
de  proie.  Plus  de  suicides,  plus  d'assassinats,  plus  de  crimes, 
plus  de  peines  capitales.  Les  peuples  sauvages  seront  tous 
civilisés  et  le  christianisme  régnera  sur  tout  l'univers.  Bel- 
lamy  et  Lowlh  ont  été  deux  organes  importants  du  Millé- 
narisme.  Agier,  dans  ses  commentaires  sur  l'Apocalypse,  a 
côtoyé  les  mômes  idées  et  prophétisé  la  conversion  générale 
des  juifs  pour  1849. 

Doukhoborstes.  Beitrage  zur  russischen  Kirchen 
Geschichte,  par  Strahl. — De  la  civilisation  des  Ta- 
lars-Nogais  dans  le  midi  de  la  Russie  européenne  > 
par  M.  de  Gouroff.1816,  in-8°. 

Les  Doukhoborstes  pratiquent  la  communauté  des  biens 
et  des  femmes.  Ils  habitent  la  Russie  méridionale  et  y 
comptent  plusieurs  villages. 

Faraiilistes.  Church  heresiography ,  par  Pagitt. 
In-8°,  London. 

Secte  mystique  chez  laquelle  la  communauté  des  biens 
est  en  vigueur. 

ftlassites  on  SfaBftcBemaiiteiis.  Collections  of 
MassackusscC s  hislorical  society,  tome  10,  pag.  61. 
—  Sir  John  Sinclair' s  works,  pag.  232.  Louclon, 
1792.  tom,  VIII,  in-8*. 
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Les  Glassites  vivent  sous  un  régime, conventuel  qui  se 
rapproche  de  celui  des  es.séniens. 

Esséiiiens.  OEuvres  de  Philon,  Londres,  1741 , 
2  vol.  — Antiquités  judaïques  par  Josèphe. 

Ces  deux  historiens  ont  donné  sur  îesEsséniens  des  détails 
que  l'on  peut  lire  dans  cet  ouvrage. 

Quakers,  Dnnkei1».  Shakers.  The  princi- 

ples  of  religion  as  professcd  by  the  society  of  Christian 

usuallycalled  quakers,  by  Henry  Tucke,  York,  1814, 

in-8°. 

A  portraiture  of  quakerism,  by  Th.  Clarkson,  New- 
York,  1806,in-8°. 

Observations  on  the  peculiarities  of  the  societies  of 
thefriends,  by  J.-J.  Gurney.  London,  1824. 

Voyages  dans  les  États-Unis  d'Amérique,  par  Lian- 
court.  8  vol.  in-8°,  Paris,  an  vu. 

Voyage  en- Angleterre ,  de  Simon,  tom.  2,  pag.  93. 

Précis  de  l'histoire  de  la  doctrine  et  de  la  discipline 
des  Quakers  ;  in-8°,  Londres. 

Voyages  dans  la  Haute- Pensylvanie.  Traduction  de 
Jean  Crevecœur,  Paris,  1801. 

Sélection  of  lellers  written  during  a  tour  through  the 
United  States  in  1819,  by  V.  Howitt,  Nottingham 
(Sur  les  Thunkers). 

The  Testimony  of  Christ' s  second  appearing,  Albany, 
1810  (Shakers). 

Remarks  during  a  tour  through  the  United  States 
during  the  years  1817-1819,  by  Harris.  Ncw-Haven? 
1820, 
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An  account  on  the  people  called  Shakers ,  their  failli, 
doctrine,  by  Thomas  Brown.  181C2. 

Voyez  pour  les  secles  ci  dessus  les  détails  contenus  dans 
cet  ouvrage. 

Baptiste**  et  Anabaptistes.  Conradi  Here- 
baschii  hisloria  anabaplislarum  monastenenstum. 

16S0,  Amsterdam. 

Jos.  Henr.  Olcii,amalesanabaplislicœ,ïa-i0.iià$\e, 

1692. 

Ar'nould  Meshovii  hisloria  anabaplislica,  in-4».  Co- 
logne, 1617. 

Les  Anabaptistes  étaient  desniveleurs  furieux  qui  ont  pro- 
page  à  main  armée  les  doctrines  les  plus  subvers.ves  On 
peÛt  les  regarder  comme  les  ascendants  naturels  de  BâW . 
Les  Baptistes  sont  des  sectaires  plus  inoffensifs  ,  quo.que 
sortis  de  la  même  souche. 

Memnonites.  Hisloria  chrislianommquiin  Belgio 
fœderalo  Memnonilœ  appellanlur,  par  Herm-Schyn. 
Amst.  1723. 
'  Les  Memnonites  sont  des  moines  paisibles  qui  ont  étabU 
dans  leurs  relations  une  sorte  de  communauté  fraternel  e 
et  surtout  une  bienveillance  remarquable.  Ils  sont  ès- 
nombreux  en  Hollande  on  ils  vivent  heureux,  pa.s.bles  et 
honorés.  t 

Moravc»  ou  Herunutters.  Moraviœ  hislo- 
ria, par  F.  Pilar  à  S.  Floro  et  F.  Moravet  a  S  An- 
tonio, clercs  réguliers  des  écoles  pies,in-8°.  178<>. 
Theancienl  and  modem  hislory  of  Brethren,  traduit 

de  l'allemand  de  Cranlz  avec  des  notes  de  Benjamin 

La  ïrobe.  Londres,  1780. 
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Kurzgeffaste  Lebensgeschichte  Nicolaiïs  Ludwig  Zin* 
zendorfs,  von  Jo.  Chr.  Duvernoy,  in-8%  1794. 

Leben  Àugust  Gotilieb  Spangenbergs  Bischoff  der 
Evangelischen  Bruederkirche,  von  Risler,  in-8°,  1794. 

A  précise  account  of  the  présent  statement  of  the 
mission  of  the  united  Brethren,  1801,  London,  par 
La  Trobe. 

Oldendorp  Geschichle  der  Mission  der  Evangelischen 
Brueder,  1777,  in-8°. 

J.  L.  Froereiseniri  brevis  delineatio  duorum  impos- 
torum,  Muhammedis  et  Zinzendorfii ,  Muhammedis 


L'auteur  de  ce  pamphlet,  Froereisen  était  un  chanoine 
luthérien  de  l'église  de  Saint-Thomas  à  Strasbourg. 

Âllgemeine  Geschichte  der  Chrisllichen  Kirche,  par 
Staudlin. 

Ces  divers  ouvrages  donnent  les  détails  les  plus  étendus 
sur  les  Moraves  ou  Hernhulters. 
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SOCIALISTE!»  MODERNES. 


HENRI  SAINT-SIMON  ET  SON  ÉCOLE. 

Saint-Simon. —  Né  le  17  octobre  1760;  il  avait  quarante- 
deux  ans  quand  il  publia  son  premier  écrit. 

1802.  Leltres  d'un  habitant  de  Genève  à  ses  contem- 
porains. 1  petit  vol.  in-12,  Genève.  (Beu- 
chot  le  date  de  1805.) 

1808.  Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  xixe  siè- 
cle. 2  vol.  in-4°,  imp.  Sherff  et  tiré  à  cent 
exemplaires. 
Lettres  au  bureau  des  longitudes^  en  2  parties, 
l'une  de  75  p.  in-4° ,  l'autre  de  23  p.  Imp. 
de  Sherff. 

1810.  Nouvelle  encyclopédie.  Prospectus  et  lrelivrais. 

Mémoire  sur  l'Encyclopédie.  Manuscrit  à 
60  copies. 

1811.  Mémoire  sur  la  science  de  V homme.  Manuscrit. 

Mémoire  sur  la  gravitation.  Manuscrit  pré- 
senté à  Napoléon. 

Cette  époque  est  celle  de  la  plus  grande  misère  de  Saint- 
Simon  :  il  ne  put  faire  alors  imprimer  ses  travaux. 
1814.  Réorganisation  de  la  société  européenne  ou  de  la 
Nécessité  et  des  moyens  de  rassembler  les  peu- 
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pies  de  l'Europe  en  un  seul  corps  politique,  en 
conservant  à  chacun  sa  nationalité ,  par  Henri 
Saint-Simon  et  Augustin  Thierry,  son 
élève.  Brochure  in-8°  de  112  pages.  Imp. 
d'Ëgron. 
Lettres  de  Henri  de  Saint-Simon  à  MM.  Comte 
et  Dunoyer,  insérées  dans  le  tome  5  du 
Censeur  européen,  p.  554  à  556. 

1815.  Prospectus  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 

Le  Défenseur  des  Propriétaires  des  domaines 
nationaux. 
L'ouvrage  n'a  jamais  paru. 

Profession  de  foi  des  auteurs  de  l'ouvrage  annoncé  sous 
le  titre  :  Le  Défenseur  des  Propriétaires  des  domaines 
nationaux,  8  pages  in-8°,  chez  Cellot,  imprimeur. 
Mars  1815. 

Opinion  sur  les  mesures  à  prendre  contre  la  coalition 
de  1815,  par  H.  Saint-Simon.  In-8°  de  14  pages. 

Profession  de  foi  du  comte  Saint-Simon  au  sujet  de 
l'invasion  du  territoire  français  par  Napoléon  Bona- 
parte, 4  pages  in-8°.  Cellot. 

1816.  Quelques  idées  soumises  par  M.  de  Saint-Simon 

à  rassemblée  générale  de  la  société  d'instruc- 
tion primaire.  In-8°  de  14  pages.  Cellot. 
A  817.  L'industrie  ou  Discussions  politiques  morales  et 
philosophiques  dans  Vintérêt  de  tous  les  hom- 
mes livrés  à  des  travaux  utiles  et  indépen- 
dants, par  H.  Saint-Simon,  avec  cette  épi- 
graphe :  «  Toulpar  V  industrie,  loutpour  elle.» 
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Quatre  vol.  publiés  successivement  par  livraisons  mêlées 
d'in-4°  et  in-8°  avec  la  plus  grande  confusion. 

Collaborateurs  de  Saint-Simon  pour  cette  œuvre  : 
Saint-Aubin,  Augustin  Thierry  qui  y  prend  la  qualifica- 
tion de  fils  adoptif  de  Saint-Simon,  et  Auguste  Comte. 

A  l'occasion  de  ce  travail,  Saint-Simon  essuya  un  désa- 
veu public  de  la  part  de  quelques  banquiers  qu'il  avait  pré- 
sentés dans  des  circulaires  comme  ses  souscripteurs.  Ces 
banquiers  déclarèrent  qu'en  acceptant  l'ouvrage  de  Saint- 
Simon,  ils  avaient  entendu  faire  acte  d'aumône  et  non  de 
sympathie.  Parmi  ces  banquiers  figuraient  MM.  Cottier , 
Vassal,  Hentsch,  Blanc,  Hottinguer,  Gros-Davilliers,  Deles- 
sert,  Périer,  Guérin  de  Foncin. 

1819.  Le  Politique,  par  une  société  de  gens  de 

lettres. 

Douze  livraisons  parues  périodiquement.  L'ouvrage  entier 
forme  un  vol.  de  521  pag. ,  imprimé  d'abord  chez  Sherff , 
puis  chez  Cosson.  Quelques  articles  ont  été  tirés  à  part,  j 

1819  et  1820.  L'Organisateur,  par  H.  Saint-Simon, 
paru  en  plusieurs  éditions  et  de  la  manière  la 
plus  confuse. 

L'ouvrage  complet  forme  un  vol.  de  265  pag.,  et  pour  le 
réunir  il  faut  avoir  la  troisième  édition  de  la  première  li- 
vraison et  la  seconde  édition  de  la  deuxième  livraison. 

L'Organisateur  fit  quelque  sensation  en  France  et  en 
Allemagne.  C'est  dans  la  première  livraison  que  se  trouve 
le  chapitre  intitulé  :  Farabole}  pour  lequel  l'auteur  fut 
traduit  devant  la  cour  d'assises  et  acquitté. 

1820.  Lettre  de  H.  Saint-Simon  aux  jurés  qui  devaient 

prononcer  sur  Vaccusationintentée  contre  lui. 
Mars,  in-8°,  42  pag. 
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1821.  Système  industriel,  par  H.  Saint-Simon,  'pre- 

mière partie.  Renouard,  éditeur. 

Un  vol.  de  311  pag.,  imprimé  par  Crapelet  et  portant 
pour  épigraphe  :  u  Dieu  a  dit  :  Aimez-vous  et  secourez- 
«  vous  les  uns  les  autres.  » 

Cette  première  partie  est  la  réimpression  de  diverses  let- 
tres soit  imprimées,  soit  lithographiées  que  Saint-Simon 
avait  adressées  aux  Industriels ,  aux  Cultivateurs ,  aux 
Fabricants ,  Négociants,  etc.,  etc.  L'une  est  adressée  au 
Moi;  le  tout  augmenté  d'une  préface  et  suivi  d'un  épilogue 
sous  le  litre  de  :  Adresse  aux  Philanthropes. 

Système  industriel,  deuxième  partie. 

Un  vol.  in-8°  de  220  pag.,  imprimé  chez  la  veuve  Porth- 
mann  ;  par  livraisons  ou  brochures. 

On  lit  sur  la  couverture  de  la  troisième  livraison  :  «  J'écris 
«  pour  les  industriels,  contre  les  courtisans  et  contre  les 
«  nobles,  c'est-à-dire  j'écris  pour  les  abeilles,  contre  les 
«  frelons.  » 

1822.  SystèmeJndustriely  troisième  partie. 

Cette  troisième  partie  se  compose  de  trois  brochures  dont 
la  pagination  ne  se  suit  pas.  ln-8°,  imprimé  chez  la  veuve 
Porthmann  et  chez  Moreau. 

Des  Bourbons  et  des  Stuartsy  deux  brochures,  l'une 
chez  Chantpie,  l'autre  chez  Guiraudet. 

Nota.  -—  Ce  fut  le  dimanche  9  mars  1825  que  Saint- 
Simon  attenta  à  ses  jours  dans  le  logement  qu'il  occupait 
rue  Richelieu  ,  n°  54. 

1822  et  1823.  Catéchisme  des  Industriels. 

Quatre  cahiers  formant  422  pages.  Dans  cet  ouvrage, 
Saint-Simon  s'aida  de  la  collaboration  de  M.  Auguste 
Comte.  Imprimerie  de  Setier. 


136  BIBLIOGRAPHIE. 

1 823 .  Opinions  littéraires,  philosophiques  et  industrielles. 
1  vol.  in-8°de  592  pages.  Bossange  père. 

Ce  livre  porte  pour  épigraphe  :  «  L'âge  d'or  qu'une  a  fen- 
te gle  tradition  a  placé  jusqu'ici  dans  le  passé  est  devant 
«  nous.  » 

Collaborateurs  pour  cet  courage.  —  M.  Léon  Halevy, 
Olinde  Rodrigues,  J.  B.  Duvergier,  avocat,  et  Baillt. 

1825.  Nouveau  Christianisme.  Paris  1823,  in-8°  de 
91  p.,  éditeur  Bossange,  avec  cette  épi- 
graphe : 

«  Celui  qui  aime  les  autres  a  accompli  la  loi...  Tout  est 
«  compris  en  abrégé  dans  celte  parole  :  Tu  aimeras  ton  pro- 
tt  chain  comme  loi-même,  » 

Un  avant-propos  de  M.  Olinde  Rodrigues  ouvre  le  livre. 

C'est  là  le  dernier  travail  de  Saint-Simon.  11  mourut  le 
19  mai  1825,  rue  Faubourg- Montmartre,  n°  9,  âgé  de64âns, 
7  mois  2  jours.  Ses  disciples  accompagnèrent  son  corps  au 
Père-Lachaise.  Le  Globe  du  4  juin  publia  sur  lui  un  article 
nécrologique.  Voir  aussi  la  Biographie  des  contemporains, 
Paris  1829;  la  Revue  encyclopédique ,  avril  1826,  et  le 
tome  sixième  de  Y  Annuaire  Nécrologique,  de  M.  Mahul. 

ÉCOLE  SAINT-SIMOMENNE. 

1825  et  1826.  Le  Producteur,  journal  philosophique 
de  l'industrie,  de  la  science  et  des  beaux-arts. 
Cinq  vol.  avec  l'épigraphe  ci-dessus  : 

«  L'âge  d'or,  qu'une  aveugle  tradition  a  placé  jusqu'ici 
«  dans  le  passé,  est  devant  nous.» 

Rédacteurs  en  chef:  M.  Cerclet.  Le  prospectus  était 
de  M.  Léon  Halevy.  Collaborateurs  :  Cerclet,  Allier,  De- 
caen,  Olinde  Rodrigues,  Léon  Halevy  ,  Adolphe  Blanqui» 
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P.  J.  Rouen,  P. Enfantin,  ArmandCarrel,  Senty,  Auguste 
Comte,  A.  D.  J.  Saint-Amand  Bazard,  Huot  ,  Garnier, 
Artaud,  J.-J.  Dubochet,  Gondinet,  Peisse,  Rafenel,  Lau- 
rent, P.  A.  Dufau,  P.-J.-B.  Bûchez,  Péreire,  Duvergier, 
Rey  de  Grenoble. 

Le  Producteur  ayant  cessé  de  paraître,  faute  de  fonds, 
une  lacune  de  deux  ans  se  rencontre  ici  dans  les  publica- 
tions saint-simoniennes,  jusqu'au  moment  de  la  reconstitu- 
tion de  l'école  à  la  suite  des  conférences  de  la  rue  Taranne. 

L'Organisateur,  première  année  1829-1850,  recueil 
périodique  qui  eut  31  numéros ,  fut  fondé  par 
M.  P.  M.  Laurent,  l'un  des  principaux  collabo- 
rateurs du  Producteur.  Pillet,  impr. 

Le  18  avril  1830,  Y  Organisateur  (N°  56),  prit  pour  sous- 
titre  :  Journal  de  la  doctrine  de  Saint-Simon  et  s'im- 
prima chez  Ëverat.  Entre  les  numéros  50  et  51  se  trouve 
une  affiche  qui  fut  placardée  sur  les  murs  de  Paris ,  le 
30  juillet  1850; 

U  Organisateur ,  deuxième  année,  1830-1831. 

Dès  la  seconde  année,  commençant  le  28  août  1830,  VOr. 
ganisateur  doubla  le  nombre  de  ses  feuilles  sans  changer 
son  prix.  11  garda  son  titre  ,  mais  il  prit  les  épigraphes  sui- 
vantes qui  devinrent  celles  du  Globe  :  «  Toutes  les  institu- 
er lions  sociales  doivent  avoir  pour  but  l'amélioration  du 
te  sort  moral,  physique  et  intellectuel  de  la  classe  la  plus 
«  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  —  Tous  les  privilèges  de  la 
<c  naissance,  sans  exception,  seront  abolis.  —  A  chacun 
«  selon  sa  capacité ,  à  chaque  capacité  selon  ses  œuvres.  » 
Le  26  mars  1851,  l'Organisateur  modifia  ainsi  son  sous- 
titre  :  Gazette  des  Saint-Simoniens. 

Cette  seconde  année  forme  un  vol.  grand  in-4°  de  408  p. 
Avec  le  N°  52,  Y  Organisateur  a  cessé  de  paraître. 
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L'Organisateur  belge  1831,  fondé  à  Bruxelles  par 
Duveyrier,  a  paru ,  chez  Laurent  frères ,  du  29 
mai  au  27  novembre.  1  grand  vol.  in-4°  de  192 
pages. 

Le  Globe,  in-f°,  1830. 

Ce  journal  se  rallia  au  saint-simonisme  le  11  novembre 
1830.  Agrandi  dans  son  format  le  27  décembre  de  la  même 
année ,  il  prit  le  22  août  1831  le  titre  suivant  : 

LE  GLOBE, 

JOURNAL  DE  LA  RELIGION  SAINT-SMONIENNE. 

Avec  les  épigraphes  de  Y  Organisateur  et  les  devises 
suivantes  : 

RELIGION. 

Science  Industrie 

ASSOCIATION   UNIVERSELLE* 

Au  début  de  l'année  1852  et  à  la  suite  de  la  scission  qui  se 
manifestait  dans  la  famille  saint-simonienne,  ce  titre  fut 
modifié  ainsi  qu'il  suit  : 

LE   GLOBE  , 

Journal  de  la  Religion  Saint-Simonienne- 

A  chacun  Toutes  les   institutions  so-        A  chacun 

selon  sa  vocation,  ciales  doivent  avoir  pour  but  selon  ses  œuvres* 
—  l'amélioration  du  sort  moral,  — 

appel  physique  et  intellectuel  de  la      organisation 

aux  classe  la  plus  nombreuse  et  la         pacifique 

femmes.  plus  pauvre.  des  travailleurs. 

ASSOCIATION   UNIVERSELLE. 

Le  Globe  conserva  ce  titre  jusqu'au  20  avril  1852,  jour 
où  il  cessa  de  paraître.  Ainsi  le  Globe  saint-sîmonien  avait 
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eu  17  mois  et  9  jours  d'existence  :  du  11  novembre  1830 
au  20  avril  1832. 

Exposition  de  la  doctrine  de  Saint-Simon,  première 
année.  1  vol.  de  327  p.  publié  en  août  1830,  chez 
Mesnier,  libraire.  Imp.  d'Éverat. ,  tirage  à  2,000 
exemp.,  lTe  édit. 

Même  volume,  2e  édit.,  Éverat  imp.9  tirage  à  2,000 
exemp.,  publié  en  décembre  1830,  431  p. 

Même  volume,  3e  édit.,  Éverat  imp.,  tirage  à  3,000 
exemp.,  publié  en  août  1832,  432  p. 

Ce  premier  volume  répandu  gratuitement  et  à  très- 
grand  nombre,  ce  qui  explique  les  tirages  successifs  aux- 
quels il  a  donné  lieu,  est  le  travail  le  plus  important  qu'ait 
laissé  le  saint-simonisme.  Dans  cette  exposition  orale,  c'est 
Bazard  qui  a  constamment  porté  la  parole,  et  c'est  lui  par 
conséquent  qui  lui  a  imprimé  son  mouvement  et  sa  forme. 
La  rédaction  surveillée  par  Bazard  et  faite  par  MM.  Carnot, 
Fournel  et  D.uveyrier,  a  été  retouchée  par  M.  Enfantin. 
VExposition  de  la  première  année  comprend  dix-sept 
séances. 

Exposition  de  la  doctrine  de  Saint-Simon,  deuxième 
année,  publiée  en  décembre  1830,  imp.  Éverat, 
tirage  à  500  exemp.,  comprenant  13  séances. 

Même  volume,  2e  édition,  1  vol.  de  324  p.,  chez 
Éverat. 

Outre  les  treize  séances  qui  n'occupent  que  212  pages, 
cette  édition  nouvelle  contient  des  réimpressions  de  divers 
opuscules,  notamment  : 

1°  Cinq  discours  aux  élevés  de  Y  école  polytechnique, 
par  Abel  Transon,  p.  219-297;  —  2°  Diverses  let- 
tres de  M.  Enfantin,  p.  299-321. 
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De  ces  deux  éditions,  la  première  seule  a  été  mise  en  cir 
culation  et  elle  est  devenue  très-rare.  Quant  à  la  réimpres- 
sion ,  elle  a  formé  l'objet  d'une  contestation  de  la  part  de 
M.  Bazard  qui  voulait  y  voir  sa  propriété  particulière,  et  elle 
s'est  trouvée  ainsi  arrêtée.  S'il  faut  en  croire  M.  Fournel 
qui  no,us  sert  de  guide  dans  ce  travail  bibliographique,  la 
prétention  de  Bazard  serait  assez  peu  fondée.  Ce  second 
volume  où  la  forme  porte  ,  en  effet ,  le  cachet  de  Bazard 
aurait  été  rédigé,  suivant  M.  Fournel,  par  M.  Carnot,  à 
l'exception  des  douzième  et  treizième  séances  que  Bazard 
aurait  écrites  lui-même. 

Du  reste ,  ces  deux  volumes  de  YExposition  embrassent 
toute  la  partie  dogmatique  du  saint-simonisme  et  sont  pré- 
cieux à  ce  titre. 

L'éducation  du  genre  humain  de  Lessing,  traduction 
d'Eugène  Rodrigues.  Froment,   libraire,  1830. 

Lettres  à  Burns  sur  la  politique  et  la  religion,  par 
Eugène  Rodrigues  (la  traduction  du  livre  ci- 
dessus  de  Lessing  se  trouve  réimprimée  dans  les 
Lettres  à  Burns).  197  p.,  tiré  à 2,000  ex.  Mesnier, 
libraire,  publié  en  janvier  1831. 

Lettre  au  président  de  la  chambre  des  députés  (  1er  oc- 
tobre 1830),  entièrement  rédigée  par  Bazard. 
8  pages  tirées  à  10,000  ex.  en  lre  édit.,  à  20,000 
ex.  en  2e  édit.,  reproduite  dans  le  Globe. 

Bésumé  du  premier  volume  deV Exposition,  par  Hippo- 
lyte  Carnot.  Extrait  de  la  Revue  encyclopédique, 
trois  éditions  successives  :  2,000,  4,000,  4,000. 

Extraits  de  V Organisateur,  1829-1831.  19  morceaux 
divers  réimprimés  et  formant  un  vol.  in-8°  de 
597  pages. 
Ce  volume  comprend  entre  autres  matières  des  articles  de 
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MM.  D'Eichlall,  Duveyrier,  Abel  Transon,  Michel  Chevalier, 
Jules  Lechevalier,  Palm  ire  Bazard,  H.  Carnot,  Jean  Rey- 
naud,  Haspolt,  Laurent. 

Extraits  du  Globe,  1830-1831.  Premier  vol.,  464  p. 

Les  articles  les  plus  saillants  du  Globe  saint-simonîen 
ont  été  réimprimés  et  tirés  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires. Ce  premier  volume  comprend  : 

1°  Économie  politique  et  Politique,  par  M.  Enfantin, 
extraits  du  Globe,  lre  édit.,  176  p.,  3,000  ex.; 
2°  Politique  européenne,  par  M.  Michel  Chevalier, 
formant  une  brochure  de  127  p.;  31  Lettres  sur  la 
législation  dans  ses  rapports  avec  la  propriété,  par 
M.  Decourdemanche.  Brochure  en  deux  parties. 

Extraits  du  Globe,  1831.  16  articles  formant  1  vol. 
de  481  pages. 

Auteurs  des  articles.  MM.  Charles  Béranger,  ouvrier  hor- 
loger, Emile  Barraull  ,•  Henri  Fournel  ,  Michel  Chevalier, 
D'Eichtall,  Stéphane  Flachat  ,  Carnot,  Dugied,  Laurent, 
Emile  Péreire,  Olinde  Rodrigues ,  Jean  Reynaud  ,  Abel 
Transon. 

Extraits  du  Globe,  troisième  année,  1832.  Onze  ar- 
ticles formant  1  vol.  de  466  pages. 

Auteurs  :  MM.  Transon,  Decourdemanche,  Michel  Cheva- 
lier, Stéphane  Flachat,  Duveyrier,  Fournel,  Enfantin,  Bar- 
ranlt,  b'Eicbtall. 
Prédications  (1832)  2  vol.,  l'un  de  606  p.,  l'autre  de 

419,  tirés  tous  deux  à  3,000  ex. 

Les  six  prédicateurs  qu'a  eus  le  saint-simonisme  ont 
coopéré  à  cette  tâche  dans  la  proportion  suivante  : 
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prédications  :     23,  Emile  Barrault, 
10,  P. -M.  Laurent, 
9,  Abel  Transon. 
4,  Moïse  Retouret. 
3,  Jean  Reynaud. 
2,  Edouard  Charton. 

51  prédications. 
1832.  Travaux  de  M.  Enfantin  : 

1°  Économie  politique  et  \Politique  (déjà  cité) , 
juillet  1831 ,  176  pages. 
2°  Lettres  à  Duveyrier,  etc.  (Ibid.) 

3°  i^orafe(avr.l832),211p.tiréesà3,000ex. 
Ecrit  condamné   par  la  cour  d'assises, 
le  28  août  1832. 
4°  A  tous.  Avril  1832,  7  pages. 
5°  Écrit  du  3  juin  1832,  6  pages. 
6°  Le  père  à  Fournel,  apôtre,  &  pages. 
7°  L'Attente,  Angers,  septembre  1832.  6  p. 
1831-1832.  Missions  de  province. 

Divers  opuscules  par  MM.  A.  Transon,  à  Bruxelles  ;  Jean 
Reynaud,  à  Lyon;  Jules  Lechevalier,  à  Rouen  ,  Dieppe  et 
Strasbourg;  Capella,dans  l'Est  ;  Charles  Lemonnier, à  Tou- 
louse ;  Curie,  à  Mulhausen  ;  Gustave  Biard,  à  Blois  ;  Cognât, 
à  Lyon  ;  Durand,  à  Rhodez  ;  Barrault,  à  Troyes. 

1831-1832.  Réunion  générale  de  la  famille.  Brochure 
de  64  pages. 

SCISSION  de  BAZARD. 

Cette  brochure  explique  la  scission  qui  eut  Heu  en  novem- 
bre 1831  et  molive  la  retraite  de  Bazard  et  de  plusieurs 
autres  dissidents. 
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Cetle  scission  donna  lieu  à  une  foule  d'écrits  explicatifs 
entre  autres 

Cérémonie  du  27  novembre,  par  Reynaud.  —  Lettre 
aux  saint- simoniens,  par  Jules  Lechevalier.  — 
Discussions  morales ,  parBazard,  première  partie 
(Bazard  mourut  à  Courtry,  le  29  juillet  1832, 
sans  avoir  pu  achever  la  deuxième  partie).  — 
Simple  écrit  d'Âbel  Transon.  —  Lettre  à  M.  En- 
fantin, par  Toussin,  de  Belgique..-—  De  la  Société 
saintsimonienne,  par  Jean  Reynaud.  —  Mémoires 
d'un  prédicateur  sainl-simonien ,  par  Ed.  Charton. 

scission  d'olinde  rodrigues. 

Le  23  février  1832. 

Celle  scission  donna  lieu  aux  opuscules  suivants  : 

1°  Olinde  Rodrigues  aux  saint- simoniens ,  broch.  — 
2°  Olinde  Rodrigues  aux  saint- simoniens  et  au 
public,  broch.— 3°  Olinde  Rodrigues  à  Michel  Che- 
valier, broch. 

1832.  OEuvres  de  H.  Saint-Simon,  contenant  : 
1°  Catéchisme  politique  des  Industriels, 
2°  Vues  sur  la  Propriété  et  la  Législation, 
3°  Lettre  d'un  habitant  de  Genève  à  ses  con- 
temporains, 
A°  Parabole  politique, 

5°  Nouveau  Christianisme,  précédées  de  frag- 
ments de  l'histoire  de  sa  vie  écrite  par 
lui-même,  publiés  par  Olinde  Rodrigues. 
1  vol.  Chez  Capelle,  libraire. 
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OPUSCULES  DE  MÉNILMONTANT. 

Pendant  leur  retraitée  Ménilmontant,  les  sainl-simoniens 
publièrent  une  suite  de  brochures,  entre  autres  : 

A  tous,  par  M.  Enfantin.  —  La  prophétie,  in-8\  — 
Avis  ponr  la  Prise  d'habit,  in-8°.  —  Parole  en  date 
du  3  juin  et  chants.  —  Prise  d'habit,  16  juin.  — 
Les  saint-simoniens ,  par  Charles  Lemonnier.  — 
Ouverture  des  travaux  du  temple.  —  Chant,  par 
un  ouvrier. — Mort  de  Talabot. — Le  père  à  Fournel 
et  réponse.  —  A  T^yon,  par  M.  Michel  Chevalier.  — 
A  Paris,  par  M.  Barrauil.  —  Sept  chants  ou  chan- 
sons saint- simoniennes.  —  Feuilles  populaires,  pa- 
raissant toutes  les  semaines,  par  MM.  Michel 
Chevalier,  Transon,  Mâcher  eau,  Boliau,  Charles 
Béranger,  Hoart,  West,  Bruneau,  Duveyrier,  Ca- 
may ou,  Haspolt,  Surbled,  Stéphane  F  lâchât,  Alexis 
Petit,  Charles  Lemonnier. 

1832.  Impression  des  deux  procès  saint-simoniens , 
l'un  en  police  correctionnelle,  l'autre  en  cour  d'as- 
sises. 

1°  Procès  en  cour  d'assises,  les  27  et  28  août,  avec 
les  portraits  de  MM.  Enfantin  ,  Barrault,  Duvey- 
rier et  Michel  Chevalier.  1  vol.  de  405  p.,  chez 
Johanncau. 

2°  Procès  en  police  correctionnelle,  avec  les  portraits 
de  MM.  Enfantin  et  H.  Fournel.  1  vol.  de  107  p., 
diverses  pièces  lilhographiées,  imprimées  et  même 
manuscrites. 
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Auteurs:  MM.  Enfantin,  Bazard,  Jules  Lechevalier,  Char 
les  Lcmonnier,  Ribes,  de  Montpellier,  Fraisse,  Alexis  Petit, 
Joncières,  Canet,  E.  Talabot ,  M.  Chevalier,  Rousseau  ,  Pel- 
larin,  Carlier,  de  Dunkerque ,  Curie,  Massol,  Caboche, 
Hoart. 

Chansons  saint- simoniennes ,  par  Lagache,  Vinçart, 
Achille  Rousseau,  Morat,  Mercier,  Bergier,  mu- 
sique de  Félicien  David. 

Celte  nomenclature  s'arrête  à  la  dispersion  de  la  famille, 
qui  eut  lieu  à  la  suite  de  l'emprisonnement  des  chefs  du 
saint-simonisme.  Il  se  publia  pourtant  depuis  ce  temps,  une 
série  d'opuscules  sous  ce  titre  général  : 

Actes  des  femmes.  Mouvement  des  missions,  in-8°- 

Un  manuscrit,  qui  n'a  point  été  imprimé,  et  dont  nous 
avons  eu  connaissance  ,  résume  tous  les  travaux  de  la 
retraite  de  Ménilmontant,  et  a  pour  litre  : 

Le  Livre  Nouveau. 

Au  moment  de  la  dispersion,  la  secte  saint-simonienne 
se  trouvait  avoir  pour  membres  effectifs  : 

MM.  Enfantin,  Michel  Chevalier,  E.  Barrault ,  Duveyrier, 
Olinde  Rodrigues  ,  Victor  Bertrand  ,  Auguste  Broet ,  Michel 
Bruneau,  Charles  Cayol,  Auguste  Chevalier,  Félicien  David, 
Gustave  D'Eichtall ,  Louis  Desessarte,  Michel  Desloges, 
Charles-Antoine  Duguet,  Pierre-Denis  Hoart,  René  Holstein, 
Paul  Justus,  Charles  Lambert,  Joseph  Machereau,  Alexan- 
dre Massol ,  Victor  Mercier  ,  Antoine  Oilivier,  Alexis  Petit , 
Edouard  Pouyal,  Raymond  Bonheure,  Moyse  Retouret, 
Antoine  Ribes,  Adolphe  Rigaud,  Paul  Rochette,  Dominique 
Tajan,  Rogé,  René  Rousseau,  Léon  Simon,  Jean  Terson, 
Jules  Toché,  Félix  Tourneux,  Thomas  Urbain. 
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CHARLES  FOURIER  ET  SON  ÉCOLE. 

Charles  Fourier.   Théorie  des  quatre  mouvements. 
1  vol.  in-8°,  1808,  imprimé  à  Lyon  sans  nom  d'au- 
teur. (Très-rare.) 
Une  nouvelle  édition  a  été  publiée  en  1841. 

Traité  de  l'association  domestique  agricole,  2  très-for  Is 
vol.  in-8°,  1822.  {Rare.) 

Une  nouvelle  édition  s'imprimait  en  1841 5  elle  formera 
5  volumes  et  doit  renfermer  l'ouvrage  suivant  : 

Sommaire  du  Traité  d'association,  in-8°. 
Le  Nouveau  Monde  industriel  et  sociétaire ,  1829 .  1  v. 
in-8°. 

Cet  ouvrage  devait  êire  un  résumé  méthodique  du  Traité 
de  V association,  surtout  pour  ce  qui  touche  au  mécanisme 
industriel.  On  voit  que  l'auteur  y  a  manqué  de  latitude  et 
de  liberté. 

Livret  d'annonce  du  nouveau  monde,  in-8°. 

Pièges  et  charlatanisme  des  sectes  de  Saint-Simon  et 
d'Owen,  in-8°,  1831.  —  La  fausse  industrie,  2  vol. 
in- 8°.  —  Articles  insérés  dans  le  Phalanstère  et  non 
réimprimés. 

Just  Muiron.  Sur  nos  procédés  industriels,  in-8°  réim- 
primé en  1840.  —  Nouvelles  transactions  sociales, 
religieuses  et  politiques  de  Virlomnius.  1  vol.  in-8°, 
1832. 

M.  Just  Muiron  est  le  premier  disciple  de  Fourier.  Il  peut 
revendiquer  l'honneur  d'avoir  développé  la  métaphysique 
de  la  doctrine.  C'est  un  esprit  élevé  et  consciencieux  dont 
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le  dévouement  ne  s'est  jamais  démenti.  Le  premier  des 
livres  cités  plus  haut  est  une  critique  sévère,  mais  juste,  de 
l'organisation  industrielle;  le  second  est  une  étude  philo- 
sophique pleine  d'intérêt. 

Victor  Considérant.  Considérations  sur  l'architecio- 
nique,  1835,  in-8°. 

Premier  écrit  de  l'auteur  conçu  dans  les  données  de  Fou- 
rier,  quoique  ne  touchant  qu'à  l'un  des  côtés  de  son  sys- 
tème ;  écrit  rempli  de  verve  et  fécond  en  aperçus  neufs. 

Destinée  sociale ,  exposition  élémentaire  complète  de  la 
théorie  sociétaire.  1836-1838,  2  vol.  in-8°,  publiés. 

Un  troisième  volume  complétera  l'ouvrage. 

Ce  livre  est  l'exposition  étendue  et  la  démonstration 
officielle,  pour  ainsi  dire,  du  système  deFourier.  Il  contient, 
en  outre,  une  censure  très-vive  de  notre  état  social  actuel , 
censure  malheureusement  justifiée.  L'ordonnance  du  livre 
semble  être  plutôt  pittoresque  que  méthodique,  et  Ton  peut 
s'apercevoir,  à  certaines  digressions  volontaires,  que  l'au- 
teur a  voulu  attirer  à  la  fois  l'attention  des  penseurs  et 
celle  des  gens  du  monde.  On  pourrait  peut-être  désirer 
plus  de  calme  dans  celte  œuvre  ,  mais  il  est  impossible  de 
lui  demander  plus  d'attrait  et  plus  d'intérêt.  C'est  certaine- 
ment l'œuvre  capitale  de  l'école  dont  M.  Considérant  est  le 
plus  vigoureux  esprit. 

Débâcle  de  la  politique.  In-8°,  brochure.  1836. 

Cette  brochure  est  une  critique  énergique  de  la  politique 
actuelle. 

La  conversion  c'est  l'impôt.  In-8°,  1838,  brochure  sur 

la  conversion  des  rentes. 
Déraison  et  dangers  de  V engouement  pour  les  chemins 

de  fer,  in -8°,  1838.  —  De  la  politique  générale  et 
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du  rôle  de  la  France  en  Europe,  in-8°,  1840.  — 
Contre  M.  Àrago,  suivi  de  la  théorie  de  la  propriété, 
in-8°,  1840. 

Brochures  politiques. 

Trois  discours  prononcés  à  Vhétel  de  ville,  par  V.  Con- 
sidérant, Ch.  Dain  et  d'Izalguier.  1  vol.  in-8°. 

Exposition  très-résumée  du  système  de  Fourier  et  aperçu 
des  avantages  qui  en  peuvent  résulter. 

La  réforme,  industrielle  ou  le  Phalanstère,  recueil  pé- 
riodique, années  1832-1833.  2  grands  vol.  in-4°. 

Charles  Fourier  a  fourni  une  suite  d'articles  à  ce  recueil, 
qui  a  eu  pour  rédacteurs  les  membres  principaux  de  son 
école. 

La  Phalange,  journal  de  la  science  sociale,  faisant 

suite  au  Phalanstère,  grand  in-4°. 

La  Phalange  est  (1841)  l'organe  le  plus  important  de  la 
doctrine  de  Fourier.  Après  avoir  vu  grandir  progressive- 
ment sa  périodicité,  ce  journal  paraît  aujourd'hui  trois  fois 
par  semaine.  Il  porte  pour  épigraphes  : 

Réforme  sociale  sans  révolutions . 
Réalisation  de  l'ordre , 
De  la  justice  et  de  la  liberté. 

Organisation  de  l'industrie. 
Association  du  capital^ 
Bu  travail  et  du  talent. 

M.  Victor  Considérant  en  est  le  directeur ,  et  parmi  les 
rédacteurs  on  peut  citer  MM.  Baudet-Dulary,  A.  Paget,  que 
'école  a  perdu  cette  année,  César  Daly,  Cantagrel,  Pellarin, 
Blanc  et  plusieurs  autres  dont  on  s'accorde  à  louer  le  talent 
et  le  caractère.  Même  en  corn  battant  leurs  doctrines  comme 
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nous  l'avons  fait,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  justice  à 
la  sincérité  de  leurs  vues  et  de  leurs  intentions. 

Abel  Transon,  ingénieur  des  mines,  Théorie  socié- 
taire de  Charles  Fourier,  in-8°,  1852. 
Exposition  résumée  de  la  doctrine,  faite  avec  talent  et 

lucidité.  M.  Transon  s'est  depuis  lors  séparé  de  l'école  de 

Fourier. 

Ch.  Pellarin.  De  la  médecine  dans  l'ordre  sociétaire, 
in-8°,  1832.  —  Biographie  de  Charles  Fourier ,  sui 
vie  d'une  exposition,  in-12,  1839. 

Ce  dernier  livre  a  eu  pour  but  de  populariser  le  système 
sociétaire. 

A.  Maurize.  Dangers  dé  la  situation  actuelle  de  la 

France. 

Cet  ouvrage,  plus  politique  que  social,  se  recommande 
par  la  vigueur  et  la  netteté.  M.  Maurize  a  en  outre  exécuté 
les  plans  et  coupes  d'un  Phalanstère  ,  teintés  à  l'encre  de 
Chine.  Ces  modèles  figuratifs  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre 
d'exécution  et  d'invention.  M.  César  Daly  a  ,  de  son  côté  , 
exécuté  le  même  travail  pour  un  Phalanstère  d'essai,  et  ne 
s'y  est  montré  ni  moins  intelligent,  ni  moins  heureux. 

Jules  Lechevalier.  Éludes  sur  la  science  sociale. 
Théorie  de  Charles  Fourier. 

Ce  livre  est  l'un  des  travaux  les  plus  brillants  ,  les  plus 
littéraires  de  l'école.  M.  Jules  Lechevalier  ,  qui  a  successi- 
vement abordé  toutes  les  théories  sociales  écloses  de  nos 
jours, ne  s'est  jamais  montré  mieux  inspiré  ,  plus  net ,  plus 
concluant.  Peut- être  ce  livre  aurait-il  gagné  à  être  présenté 
sous  un  autre  forme  que  celle  de  Conférences  ou  de  Leçons, 
mais,  tel  qu'il  est,  il  faut  le  reconnaître  comme  une  œuvre 
précieuse  et  remarquable  à  plus  d'un  titre. 
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Lemoyne.  Association  par  phalanges  agricoles  indus- 
trielles, in  8°,  1834. 

Livre  pratique  plus  que  théorique. 

Calculs  agronomiques  et  considérations  sociales,  in-8°. 
—  Progrès  et  association.  Aperçus  généraux,  in- 8°. 

M.  Lemoyne  est  plus  particulièrement  un  esprit  dirige 
vers  les  applications  dusystème  sociétaire,  dont  il  comprend 
et  combine  les  ressorts  avec  beaucoup  d'intelligence. 

Berbrugger.  Conférence  sur  la  théorie  sociétaire,  in-8°, 
1834. 

Divers  côtés  du  système  de  Fourier  sont  passés  en  revue 
dans  ce  cadre  et  appréciés  avec  talent  et  lucidité. 

Baudet-Dulary.  Crise  sociale.  1834,  in-8°. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  l'un  des  hommes  les  plus 
droits  et  les  plus  honorables  de  notre  époque.  Porté  à  la 
chambre  par  les  électeurs  de  Seine-et-Oise,  il  aurait  pu  s'y 
faire  une  position  au  même  litre  que  celte  foule  d'ambi- 
tieux vulgaires  pour  qui  la  députation  a  été  un  marche- 
pied. M.  Baudet-Dulary  ,  entraîné  vers  le  système  de  Fou- 
rier, s'est  retiré  volontairement  de  la  chambre,  et  a  accepté 
un  rôle  dans  la  propagation  de  ses  idées  favorites.  La  Crise 
sociale,  travail  aussi  solide  que  vigoureux,  n'est  pas  le  seul 
gage  qu'il  ait  donné  à  ses  convictions.  Divers  articles  insé- 
rés dans  la  Phalange  et  le  Phalanstère,  et  entre  autres  un 
travail  sur  l'Angleterre,  révèlent  chez  lui  les  plus  belles 
qualités  du  penseur  et  de  l'économiste. 

Mme  Clarisse  Vigoureux.  Paroles  de  Providence f 

1835. 

Ce  petit  livre  est  plein  d'onction  et  d'éloquence;  tout  y 
respire  le  dévouement.  Ce  dévouement,  chez  l'auteur  ,  n'a 
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pas  été  stérile,  et  personne  n'a  donné  à  la  doclrine  deFou- 
rier  des  preuves  d'un  concours  plus  sympathique, 

Schneider.  Das  Problem  der  Zeit  und  dessert  Losung 
durch  die  Association.  (Problème  du  temps  et  sa 
solution  par  l'association.)  Brochure  grand  in-1 2, 
à  Gotha,  chez  Hening  et  Hops. 

F.  Villegardelle.  Besoin  des  communes,  impuissance 
de  la  politique  à  les  satisfaire,  in-8°  1835. 

Accord  des  intérêts  et  des  partis,  in-8°,  1836. 

Brochures  politiques  autant  que  sociales.  M.  Villegar- 
delle a  également  donné  une  nouvelle  édition  de  la  Basi- 
liade  de  Morelly ,  et  une  traduction  française  de  Civilas 
Solis,  de  Campanella. 

A.  Paget.  Introduction  à  V élude  de  la  science  sociale, 
in-12,  1838.  —  2e  édition,  1841,  1  vol.  in-8°. 

Cerésumé  ,  écrit  avec  autant  de  netteté  que  d'élégance 
nous  paraît  être  le  meilleur  que  l'on  ait  fait  de  la  doctrine 
de  Fourier.  L'auteur  a  apporté  dans  l'exposition  de  ses 
idées  beaucoup  d'ordre  et  de  mélhode,  et,  dans  la  discus- 
sion ,  une  logique  et  une  dialectique  vraiment  remarqua- 
bles. 

Cantagrel.  Le  Fou  du  Palais-Royal. 

Ouvrage  dont  la  forme  satirique  est  pleine  d'éclat. 

Nota.  —  Les  livres  cités  jusqu'ici  se  rattachent  à  l'école 
qui  se  groupe  autour  de  la  Phalange.  En  voici  maintenant 
qui  appartiennent  à  la  partie  indépendante  de  l'école  de 
Fourier. 

Mme  Gatti  de  Gamond.  Fourier  et  son  système,  in-8° 
et  in-12;  1838, 1839,  5e  édition,  1841,1  vol. 
grand  in-18.  —  Réalisation  d'une  commune  socle- 
taire,  i  vol.  in-8°,  1810,  1841. 
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Mme  Gatti  de  Gamond  semble  déjà  faire  schisme  dans  la 
doctrine  de  Fourier.  Fourier  avait  auguré,  pour  l'avenir, 
'  des  mœurs  assez  libres  et  des  rapports  assez  cavaliers  entre 
les  sexes.  Mme  Gatti  de  Gamond  n'accepte  p.is  celte  partie 
de  la  doctrine;  elle  repousse  les  Bacchantes ,  les  Baya- 
dères,  les  7'estels  et  les  testâtes  ,  les  Damoiseaux  et  les 
Damoise//es,et  toute  une  organisation  qui  ressemble  beau- 
coup à  la  promiscuité  mythologique.  Mêlant  ses  propres 
idées  à  celles  de  son  maître  ,  Mme  de  Gamond  compose  une 
sorte  de  monde  mixte,  où  le  stoïcisme  évangélique  fraternise 
avec  le  bien-être  phalanstérien.  Cette  fusion  est  d'ailleurs 
présentée  avec  talent  et  sous  les  couleurs  les  plus  séduisan- 
tes. Mais  un  schisme,  si  ménagé  qu'il  soit,  n'en  est  pas  moins 
un  schisme. 

Mme  Gatti  est  actuellement  occupée  d'une  réalisation  pra- 
tique à  l'abbaye  de  Cileaux,  près  Dijon.— C'est  un  essai  con- 
sidérable; il  s'agit  dil-on,  de  plusieurs  millions.  Deux  phi- 
lanthropes anglais,  MM.  les  frères  Young,  ont  fait  les  fonds 
nécessaires  pour  cette  tentative,  qui  doit  exciter  de  l'intérêt. 

Jean  Czynski.  Avenir  des  ouvriers,  in-32,  1838.  — 
Avenir  des  femmes,  in-18,  1840.  —  Notice  biogra- 
phique sur  Charles  Fourier,  in-32, 1840.  —  Le  Nou- 
veau Monde,  recueil  paraissant  une  fois  par  mois 
depuis  1839.  —  Almanach  social  pour  1840  et 
1841,  2  vol.  in-8°. —  Colonisation  d'Alger  d'après 
la  théorie  de  Fourier,  in- 8°. 

M.  Jean  Czynski,  réfugié  polonais ,  est  l'un  des  propaga- 
teurs les  plus  aclifs  de  l'école  dissidente  de  Fourier. 

Guilbaud.  Phalanstère  d'enfants. 
Jean  Journet.  Cris  et  soupirs,  lrc,  2e  et  3e  livrai- 
sons. 
Aitcaigne.  La  Religion,  1840. 
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Forest.  Organisation  du  travail,  d'après  les  principes 
de  la  théorie  de  Charles  Fourier.  1841, 1  vol.  in-8°. 
Ouvrage  où  l'on  trouve  quelques  vues  heureuses. 

Harelle.  Ménage  sociétaire,  ou  Moyen  d'augmenter 
son  bien-être  en  diminuant  sa  dépense.  1840,  in-8°. 

Raoul  Bourdon.  Organisation  unitaire  des  assuran- 
ces. 1840,  in-8°. 
Travail  spécial. 

E.  de  Pompéry.   Exposition  de  la  science  sociale. 

I  vol.in-12,  1840.  —  Théorie  de  l'association  et 
de  l'unité  universelle  de  Ch.  Fourier  ;  introduction 
religieuse  et  philosophique.  1  vol.  in-8°,  1841. 

II  faut  classer  l'auteur  deces  livres  parmi  les  écrivains  qui 
ont  des  droits  à  être  écoulés.  Il  y  a  chez  lui  de  la  solidité  , 
de  l'élévation  ,  unies  à  un  véritable  mérite  de  forme.  On 
consultera  avec  le  plus  grand  fruit  ses  deux  ouvrages  qui 
parlent  d'un  esprit  judicieux  (1). 

ROBERT  OWEN. 

Robert  Owen.  New  Views  of  sociely  or  Essais  upon 
the  formation  of  human  characler.  (Nouvelles  Vues 
de  société,  ou  Essais  sur  la  formation  du  carac- 
tère humain.)  Londres,  1812. 

(1)  Quelques-uns  des  livres  qui  concernent  les  écoles  de  Sainl- 
Simon  et  de  Fourier  étant  devenus  assez  difficiles  à  rencontrer,  il 
peut  être  utile  d'indiquer  ici  la  librairie  de  Capeile  ,  rue  des  Grès, 
comme  spécialement  pourvue  de  collections  complètes  de  ces  deux 
écrivains.  M.  Capeile  est  en  outre  édileur  de  plusieurs  publications 
concernant  Tune  et  l'autre  école. 
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Cet  ouvrage  qui  suivit  l'essai  industriel  de  New-Lanark 
est  le  premier  écrit  de  M.  Owen  qui  affecte  une  forme 
scientifique  et  s'élève  à  la  hauteur  d'un  système. 

Àdress  lo  Ihe  sovereigns  of  the  holy- alliance  unilcd  in 
congress  al  Aix-la-Chapelle,  1818.  --Àdress  lo  Ihe 
curopean  governemenls,  1818. 

Ces  deux  adresses,  Tune  aux  souverains  alliés  réunis  à 
Aix-la-Chapelle,  l'autre  aux  gouvernements  européens,  ont 
pour  objet  d'indiquer  les  moyens  d'améliorer  le  sort  des 
classes  industrielles.  Ces  opuscules  ont  été  traduits  en  fran- 
par  M.  le  comte  de  Lasteyrie.  Paris  1819. 

Froceedings  in  parliament  in  sessions— 1 81 6 ,  1817, 
1818.—  Reporl  lo  M.  Slurge's  Bourne's  commiilee 
on  Ihe  Poor-Law. 

Ces  deux  écrits  traitent  des  causes  du  manque  d'emploi 
pour  les  ouvriers  des  villes  et  des  camp.ignes  ,  et  en  même 
temps  des  .remèdes  qu'il  faudrait  apporter  à  cet  état  anor- 
mal. 

Froceedings  ofcomiltee  of  Ihe  nalional  school. 
Opuscule  fort  remarquable  sur  les  écoles  d'enfant. 

The  book  of  Ihe  new  moral  World.  (  Le  livre  du  nou- 
veau monde  moral.) 

Ouvrage  capital  de  M.  Owen,  et  dans  lequel  il  aborde 
l'exposition  dogmatique  de  son  système. 

Oulline  of  the  ralional  syslem.  (Plan  du  système  ra- 
tionnel.) 

Résumé  rapide  de  la  théorie,  coupé  par  articles  et  for- 
mant une  sorte  de  charte  oweniste. 

Lectures  on  a  new  state  of  sociely.  (Lectures  sur  un 
nouvel  état  de  société.)  —  Six  lectures  delivrered 
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on  Manchester.  (Six  lectures  faites  à  Manchester.) 

Ces  deux  brochures  sont  la  reproduction  de  conférences 
publiques  et  de  discussions  sur  la  doctrine. 

Rules  of  the  national  community  friendly  sociely. 
(Clauses  d'une  société  de  communauté  fraternelle 
et  nationale.)  —  Constitution  of  the  association  of 
ail  classes  of  ail  nations.  (Constitution  de  l'associa- 
tion de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  nations.) 
—  Institution  for  the  labourer  s  of  London.  (Insti- 
tution pour  les  artisans  de  Londres.)  —  Philan 
thropic  foreign  et  britannic  sociely.  (Société  philan- 
thropique, britannique  etélrangère.— Coopérative 
sociétés  proceedings.  (Travaux  de  la  société  coo- 
pérative.) —  National  labour  équitable  exchange. 
(Échange  équitable  du  travail  national.) 

Ces  divers  écrits  à  la  main  (  en  anglais  tracts),  composés 
de  quelques  feuilles,  ont  tous  trait  à  quelques  tentatives 
d'association  et  de  réalisation. 

Dàle-Owen.  Sketch  on  the  syslem  of  éducation  folio- 
wed  in  the  schools  of  New-Lanark.  (Esquisse  du  sys- 
tème d'éducation  suivi  dans  les  écoles  de  New- 
Lanark.)  Traduit  de  l'anglais  par  M.  Desfontai- 
nes. 1  vol.,  1825,  Paris. 

Ce  livre  est  rempli  de  détails  curieux ,  qui ,  même  en  de- 
hors de  tout  système,  peuvent  intéresser  les  institutions 
primaires. 

Mac-Nàb.  Impartial  search  of  the  new  vieivsofM.  Ro- 
bert Owen  by  Mac-Nab ,  physician  of  the  late  duke 
of  Kent.   (Examen  impartial  des  nouvelles  vues 
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de  M.  Owen,  par  le  docteur  Mac-Nab,  médecin  de 

M.  le  duc  de  Kent.  )  Traduit  de  l'anglais  par 

M.  Laffon-Ladebat.  in-8°,  1821. 
Appréciation  bienveillante  des  idées  de  M.  Owen,  et  évi- 
demment inspirée  par  le  duc  de  Kent.  On  était  à  cette 
époque  sous  l'empire  de  l'engouement  issu  de  la  tentative 
deNew-Lanark. 

Outre  ces  publications  de  librairie,  le  système  de  M.  Ro- 
bert-Owen  a  eu,  dans  la  presse  périodique,  une  foule  de 
propagateurs  dont  nous  ne  citerons  que  les  principaux  : 
Gazelle  of  Neiv-Harmony.  —  Metropolitan  Lilterary 

journal.  —  Coopérative  Magazine.—  Orbislon  Re- 

gisler.— New-Moral  World.  —  Weeckly  Chronicle. 

—  Crisis.  —  Pionneer.  —  Man.  —  Rationalist.  — 

Star  ofthe  East. 
Joseph  Rey  (de  Grenoble).  Lettres  sur  le  système  de 

la  coopération  mutuelle  et  de  la  communauté  de  tous 

les  biens,  d'après  le  plan  de  M.  Owen,  in-18, 1828. 

Cet  ouvrage  est  en  français.  Il  se  compose  de  la  reproduc- 
tion des  deux  lettres  adressées  au  Producteur  et  complé- 
tées dans  ce  livre. 

On  trouve   aussi  des   renseignements  sur  les  idées  de 
M.  Owen  dans  les  recueils  suivants  : 
Revue  encyclopédique,  art.  Julien  (de  Paris),  tom.  X, 

mai  18-21,  pag.  320.  —  Ibid.,  tom.  XX,  pag.  382. 
—  IMd.,  avril  1823,  pag.  23.  -  Ibid.,  avril  1825, 

pag.  270  et  274.  —Ibid.,  juin  1825.  —  Revue 

Américaine  ,  n°  XI,  mai  1827.  —  Mémorial  catho- 
lique, février  1827. 
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Manifeste  de  Robert  Owen  ,  inventeur  et  fondateur 
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